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PARTIE NON-OFFICIELL.

DU SYSTEME DE CULTURE A ADOPTER.
OUS ne pouvons pas avoir dians ce

chapitre la prétention d'indiquer
d'une manière absolue quel est le
système de culture le plus avanta-
geux et le plus profitable. Trop
de causes variées exercent de l'in-
fluence sur le choix d'un système

de culture, pour qu'il soit possible d'en for-
muler un qui soit applicable à tous les cas
qui peuvent se rencontrer. Nous allons
d'abord préciser un ensemble de conditions
et nous indiquerons ensuite le système de
culture qui nous paraît pouvoir lui être ap-
pliqué avec le plus d'avantage.

Nous supposerons un domaine d'une
étendue moyenne de 80 ou de 100 arpents
par exemple, situé dans un canton pas trop
éloigné des centres de consommation, où il
soit possible de se procurer facilement les
ouvriers que peuvent réclamer tous les
travaux agricoles et enfin dont les terres,
sans être toutes de première qualité, sont
cependant de nature à porter du froment
ou au moins du méteil. Enfin nous admet-
trons encore que ce domaine a été mal eul-
tivé, sans avoir été épuisé, c'est-à-dire par
exemple qu'il aura été soumis à l'assolement
triennal, à peu près dans toute sa pureté.
Nous résumerons de la mianière suivante la
méthode à employer pour l'amener graduel-
lement à pouvoir recevoir un assolement
profitable et perfectionné.

1° Le premier soin du cultivateur en
prenant possession du domaine, c'est de bien
apprécier les qualités des terres qui le com-
posent. Cet examen fait avec soin et ré-
flexion, il faut choisir quelque pièce à pro-
ximité des bâtiments d'exploitation, lui
donner avec le plus grand soin les façons
qu'elle réclame, afin de la mettre soit en
trèfle, soit en mi], suivant que le terrain
conviendra mieux à l'une ou à l'autre
de ces deux plantes. S'il était possible,
soit dans le courant de. la première, soit
dans le courant de la seconde année, de
porter à environ 10 arpents l'étendue de
ces prairies artificielles, on aurait ainsi une
base excellente pour comm.encer l'améliora-
tion des cultures.

Mais comme ces deux plantes ne com-
mencent guère à donner de récolte sérieuse
qu'au bout de un et quelquefois même de
deux ans, il faut en attendant pouvoir nour-
rir son bétail. C'est le cas de jeter soit sur
une partie des terres en jachère, soit sur
le chaume de blé des graines de légumineu-
ses annuelles, trèfle incarnat, vesce, pois,
fève.

2° Une fois que l'on a assuré la nourri-
ture du bétail, on peut alors le mettre en
proportion de ses fourrages et de la quan-
tité de fumier qui sera nécessaire pour les
cultures qui en ont besoin.

3° On choisira ensuite un assolement.
C'est ici que le cultivateur devra apporter
toute sa sagacité et faire appel à ce que l'ex-
périence lui aura appris. Nous l'enga-
geons à bien peser toutes les considérations
que nous avons exposées et discutées dans
le chapitre précédent.

4° fDans un terrain de consistance moy-
enne, nous n'admettons pas la nécessité de
la jachère, excepté dans le cas où les terres
seraient très-sales et où l'on voudrait, en
commençant l'assolement, les nettoyer et
les purger de toutes les mauvaises herbes
qu'elles peuvent contenir. Mais hors de
ces cas, la jachère nous paraît tout à fait
inutile.

5° L'assolement quadriennal sans jacha-
res et sans plantes industrielles nous paraît
un de ceux qui dans le plus grand nombre
des cas réussissent le plus facilement.

On pourrait le composer de la manière
suivante :

1re année : Récolte sarclée et fumée,
betteraves, pommes de terre, ou féveroles en
lignes.

2e année: Froment et graine de trèfle
semée au printemps sur le hersage vigou-
reux donné au blé.

3e année : Trèfle ou fourrage annuel.
4e année : Céréale de printemps.
Cet assolement comporte, comme on voit,

la moitié des terres en plantes fourragères,
racines ou foin. C'est la proportion qu'il
faut chercher à maintenir; elle est suffi-
sante, quand en dehors de l'assolement on
a quelque prairie artificielle, ou bien des
prairies naturelles venant s'ajouter à la
masse des cultures fourragères q
partie de l'assolement. qui font

Mais ainsi que nous l'avons déjà dit plu-
sieurs fois, le trèfle ne peut pas, dans l'im-
mense majorité des terres, revenir tous les
quatre ans. Voici donc la manière dont
on devra procéder. On ne mettra du trèfle
que sur la sole de blé; l'autre moitié sera
la troisième année cultivée, soit en vesce,
soit en gesse, soit en pois, ou enfin, sui-
vant la contenance du cultivateur ou la
nature de la terre, en toute autre plante
fourragère annuelle. Puis dans la seconde
rotation les pièces qui auront reçu du trèfle
dans larotation précédente seront mises en
un autre fourrage et annuel, et celles qui
au contraire n'auraient pas reçu du trèfle
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en recevraient. Par ce moyen, le trèfle ne
reviendrait que tous les huit ans et pourrait
par conséquent donner d'excellents pro-
duits.

Nous avons dit qu'il fallait choisir l'asso-
lement quadriennal sans plantes industriel-
les. Celles-ci en effet ne peuvent être cul-
tivées avec avantage que dans des cas excep-
tionnels. Elles consommeit une très-grande
quantité d'engrais, et comme elles sor-
tent du domaine, et que pour la plupart
(lin, chanvre, graines oléagineuses) elles ne
fournissent pas, ou presque pas d'engrais,
il faut pouvoir tirer du dehors les principes
nutritifs nécessaires pour remplacer ceux
que les plantes industrielles ont enlevés du
sol.

6° A mesure que l'on verra augmenter
la quantité de ses récoltes de fourrages, il
faudra augmenter le nombre de ses bes-
tiaux. Nus avons dit qu'une proportion
moyenne était une tête de gros bétail pour
6 arpents de terre ; mais que cette propor-
tion pouvait être dépassée, au grand avan-
tage du fermier.

7° La nourriture des bestiaux à l'étable
offre de trop grands avantages pour que
nous ne la recommandions pas. La quan-
tité de fumier obtenue par la stabulation
continue et le double de celle que donne
le même nombre de bestiaux nourris au
pâturage. Il n'y a donc pas à. balancer.

8° Quant au choix du genre de bestiaux
auquel on doit donner la préférence, il peut
varier. Nous nous contenterons de rappe-
ler que le bétail à cornes nourri à l'étable
est plus en rapport avec une culture perfec-
tionnée que le bétail à laine.

90 Il faudra toujours faire choix, quel
que soit le genre de bétail que l'on vueille
élever, des races qui soient le mieux en rap-
port avec la nature du climat et celle des
fourrages qu'on peut se procurer.

10° En général, à moins de conditions
toutes spéciales, et qui sont en quelque
sorte exceptionnelles, il faut mieux donner
la préférence aux races qui appartiennent à
la localité et qu'on peut toujours améliorer
par des soins, par un choix judicieux des
producteurs et surtout par une nourriture
abondante, que d'introduire des races étran-
gères dont l'expérience n'aurait pas cons-
taté l'aptitude à vivre et à prospérer dans
le pays où l'on veut les importer.

11 Enfin il faut s'efforcer autant que
possible de faire choix des races qui réunis-
sent ces deux conditions essentielles : 1° la
précocité ; 2° la facilité à s'engraisser.

DU PROPRIETAIRE.
E propriétaire d'un domaine peut

l'exploiter par lui-même ou du
moins en diriger et surveiller l'ex-
ploitation. 'C'est sous ce point de
-vue seulement que nous avons à en
dire deux mots ici. Si, à des con-
naissances théoriques et pratiques,

il joint.le goût des travaux champôtres, la
fermeté et la persévérance nécessaires pour
les bien faire exécuter, il peut, dans un do-
maine dont les terres sont de bonne qualité
et avec les capitaux nécessaires, être assuré
de retirer de ses fonds la rente la plus éle-
vée qu'on puisse loyalement en obtenir.
Nous connaisrons des propriétaires exploi-
tant par eux-mêmes et qui retirent annuel-
lement de 12 ù 15 pour 100 du capital
employé à l'achat du fonds et de celui que
nécessitent tous les frais d'exploitation.
Certes il est peu d'industries, qui, avec la
même sécurité, assurent des avanta;es plus
grands.

Lorsque le propriétaire exploite par lui-
même, il est plus libre dans ses mouvements
pour opérer tous les changements qui doi-
vent produire des améliorations dans ses
opérations de culture. Il n'a pas la crainte,
qu'ont trop souvent les fermiers, de n'a-
voir pas le temps de recueillir tous les fruits
de ses avances et de ses efforts. S'il ne tra-
vaille pas directement pour lui, il travaille
dans l'intérêt de ses enfants et cet espoir
lui suffit.

Mais, comme le simple fermier, il doit
redoubler de vigilance et d'attention. Il
faut qu'il se tienne aussi bien en garde
contre cette amour de la nouveauté qui
porte trop de cultivateurs à tout essayer,
avant que l'expérience ait constaté la bonté
d'un procédé. Mais, en même temps, il
doit ne pas repousser les innovations quand
elles sont réellement bonnes et profitables.

DU FERMIR.
OUS n'avons pas besoin d'énoncer

ici toutes les qualités que doit ré-
unir celui qui se livre à la profes-
sion d'agriculteur. Nous suppo-
sons que celui à qui l'on confie la
culture et la direction d'un do-
maine, réunit toutes les connais-

sances de son art et toutes les qualités qui
peuvent assurer la réussite de son entrepri-
se.

Le fermier qui prendra une ferme à bail
devra nécessairement se pénétrer de toutes
les questions sur lesquelles nous avons ap-
pelé précédemment son attention, c'est-à-
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dire sur la sitüation de la forme' sur sa
composition, sur son étendue, sur la nature
êt-les qualités du sol qu'il doit exploiter, sur
la facilité que lui offrent les voies de com-
munications, etc., etc. Nous supposons
de plus qu'il est en posséssion du capital
nécessaire pour bien cultiver. Et, à cet
égard, nous ne saurions trop répéter la re-
commandation que nous avons déjà faite;
il vaut mieux prendre une ferme plus pe-
tite, à laquélle on applique tous les fonds
nécessaires pour la bien cultiver, que de se
charpe- d'un faire-valoir au-dessus des res-
sources qu'on peut lui appliquer. Ce n'est
pas l'étendue des terres qui enrichit le fer-
mier, c'est la manière dont il les exploite.
10 arpents bien fumés, bien cultivés rap-
porteront plus que 20 arpents qui ne recé-
vraient ni les façons, ni les fumiers qui leur
sont nécessaires. Car dans le second cas
les frais sont doubles et souvent le produit
ne dépasse pas celui des 10 arpents bien
cultivés.

Pour qu'un fermier puisse réussir, il
faut qu'il obtienne un long bail. Depuis
trente ans, les propriétaires ont rarement
consenti des baux excédant trois années.
Ce terme est trop court. Il est impossible
qu'un fermier consciencieux et habile, qui
n'aura devant lui qu'une jouissance aussi
restreinte, entreprenne tous les travaux d'a-
méliorations, qui, en réalité, profitent au-
tant au propriétaire qu'à lui-même. Car
ces travaux tendent toujours à augmenter
la somme des éléments de fertilité du sol,
et, par conséquent, augmentent en effet sa

valeur vénale. Pour qu'un fermier se dé-
cide aux dépenses que nécessite toute espè-
ce d'amélioration, il faut qu'il ait, pendant
là jouissance de son bail, la facilité de re-
cueillir les fruits de ses avances et un long
bail peut seul la lui assurer.

Les Anglais ont admis dans la réaction
de leurs baux une clause qui nous paraît de
toute justice, et qu'il serait désirable de voir
s'introduire dans tous les contrats de ce
genre. Voici en quoi elle consiste : à la
fin d'un bail, quand le fermier, pour le re-
nouveler, propose une augmentation de fer-
mage, si le propriétaire ne consent pas à lu
lui continuer, il s'oblige à lui payer de cinq
à dix fois le premier de l'augmentation
qu'il avait proposée. Cette clause, selon
M. Moll, avait été introduite par M. Ber-
thier, propriétaire de Roville, dans son bail
avec M. Mathieu de Dombasle.

SOCIETE D'AGRICULTURE DU COMTE DE
BAGOT.

A l'assemblée générale et annuelle des
membres de cette société, tenue à St. Li-
boire, mercredi, le 27 décembre courant,
pour réorganiser la dite société et en élire
les officiers et directeurs pour 1866, la
somme de 8445 ayant été souscrite dont
$150 par lon. M. Laframboise, M.P.P.,
le rapport des opérations de la dite société
pour l'année 1865 a été soumis et approu-
vé. Le nombre des membres de cette so-
ciété en 1865 est de 845 et le montant de
la souscription $1,310.

TRAVAUX DE LA FERME.

CULTURE DES POIS. donne en général les récoltes les plus abon-
Choix et preparations du terrain. dantes, surtout si ces terrains contiennent
N général, le poix exige une bonne une certaine quantité de chaux.
terre, substantielle, bien fumée. Le poix, surtout quand il a été semé
Cependant il peut très-bien venir très-dru et qu'il a pu étouffer les mauvaises
dans des terres légères, pourvu herbes qui se développent en même temps
qu'elles soient en bon état d'en- que ses graines, est une culture très-amélio-
grais. rante et qui prépare parfaitement le sol

Ce fourrage réussit parfaite- pour la culture d'une céréale. Pour cela
ment sur des terrains défrichés récemment, même il suffit d'un seul labour après que la
comme des bois ou des vignes, des haies légumineuse a été enlevé. Ainsi, on peut
arrachées. Il pousse aussi avec une très- faire succéder les pois, soit d'hiver, soit de
grande vigueur dans des champs où l'on a printemps à une récolte sarclée et les faire
répandu des terrasses. ou des décombres de suivre ensuite d'une céréale. Celle-ci don-
démolition. Ses produits sont alors exces- nera d'excellents produits, si les pois ont
sivement considérables en paille et en grain. bien couvert le sol, et surtout si on les a

Le terrain qui lui convient le mieux est recueillis avant la maturité complète des
uùe argile sablonneuse ou un sable argileux. semences.
C'est dans les terrains de cette nature qu'il On peut aussi placer cette plante sur des

132 REVUE AGRICOLE.
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lierbages rompus, des luzernes, des sain-
foins, ou des trèfles retournés. Il suffit
d'man seul latour.

Il est trèsrimportant de laisser un long
intervalle;entre-deu.. récoltes de pois dans
le même champ. Car cette plante a une
sorte de répulsion .,pour elle-même. A.
Young porte -. neuf ou 10 ans le temps à
placer entre ces deux récoltes.

Enfin, les pois peuvent occuper avanta-
geusement la jachère. On les sème au prin-
temps sur le second labour, le blé peut être
semé sur un seul trait de charrue et don-
nera un produit au moins égal à celui qu'il
aurait fourni, oi les pois n'eussent pas été
introduits dans la rotation.

On sème le pois gris à la volée, a raison
d'environ deux minots et demi par arpent.
La semence doit être recouverte assez pour
être soustraite à la voracité des pigeons,
mais néanmoins pas trop profondément,
car les pluies du printemps pourraient la
faire pourrir.

En Angleterre, on soigne, plus que nous
ne le faisons nous-mêmes, la culture des pois.
On les sème toujours en lignes espacées, de
manière a permettre l'emploi de la houe a
cheval, ou du moins de la houe a bras. On
renouvelle deux ou trois fois les binages, et
alors la terre est après la récolte des pois
dans un état parfait de proprèté, pour rece-
voir la céréale qu'on lui fait succéder.

Il est d'observation pratique que les pois
réussissent mieux généralement en seconde
portée, c'est.à-dire après une récolte fumée.
Mais ce qui n'est pas moins vrai, c'est qu'ils
ne donnent qu'une faible récolte dans un
sol déjà épuisé par plusieurs cultures suc-
cessives. Dans ce cas il est indispensable
de leur appliquer une fumure nouvelle.

Lorsque l'on place les pois après une
céréale d'hiver, il est utile de donner deux
ou trois labours, un profond avant l'hiver et
les deux autres au printemps.

Il n'y a rien de précis sur l'époque à
laquelle on doit semer les pois. En général
il faut les semer de bonne heure dans les
terrains sablonneux, qui perdent facilement
leur humidité. Dans les terres compactes,
on peut et on doit attendre qu'elles se soient
convenablement ressuyées.

Les pois doivent être semés dru, afin de
bien couvrir le sol et d'étouffer les herbes
parasites, qui pourraient se développer, ce
qui est un des grands avantages de leur
culture. Il est bien entendu que nous ne
parlons ici que de ceux qui ne sont pas cul-
tivés en lignes, et qui par conséquent ne
peuvent être binés. Qu.ant à ces derniers,

on leur applique les procédés do la culture
en lignes, dont nous avons déjà parlé plu-
sieurs fois.

La quantité moyenhoc'de semence est de
deux à trois minots par arpent.

,Soins do culture.
Quand les pois ont bien germé et qu'ils

s'élèvent de six à huit centimètres au-des-
sus du sol, on herse, afin de détruire les
herbes parasites qui commencent ý. se
montrer, en même temps qu'on fait dispa-
raître l'espèce de croûte de.la surface du
sol, qui nuirait au développement des pois.

Chaque année, dit Thaer, de nouveaux
essais comparatifs nous donnent une preuve
de plus que le fumier soit consommé, soit
frais et pailleux, répandu sur le sol apres
l'ensemencement, est non-seulement plus
avantageux aux pûis semés sur une glaise
sablonneuse, que si on l'eût enterré avec le
labour, mais encore plus favorable à la
récolte de grains qui vient après ces pois.
L'expérience nous démontre cela, d'une
manière si frappante, qlue tous les principes
théoriques qui semblent contredire ce fait
tombent devant elle. Cependant jusqu'a
présent je ne puis pas étendre ce principe
aux terres fortes et très-argileuses, parce
qu'il n'est pas venu à ma connaissance
qu'on ait fait l'essai de cette méthode sur
des sols de ce genre.

Recolte ét produits.
Les pois peuvent être récoltés au moment

de leur floraison pour être donnés en vert
aux bestiaux; ou bien on attend que les
graines de leur cosses inférieures soient
mûres, sans se trop préoccuper de l'état
de maturité complète de ces dernières; non-
seulement on perdrait une grande partie
des semences des gousses inférieures, qui
'auvrent d'assez bonne heure, mais on ob-
.endrait un fourrage moins succulent et

l'amélioration du sol serait beaucoup moin-
dre. Il y a donc avantage à bien saisir le
moment où la récolte doit être faite.

Le fourrage du pois gris, soit frais, soit
sec, est certainement un des meilleurs dont
on puisse nourrir les bestiaux. Sa saveur
sucrée et agréable le fait rechercher par
tous les animaux de la basse-cour, chevaux,.
boufs, vaches, coqhons et moutons. C'est
surtout pour ces derniers qu'on le réserve,
surtout pour les brebis nourrices et pour
les agneaux, dès qu'ils peuvent le.manger.

Les pois gris donnent une farine avec la-
quelle on fait des purées ou bouillies, dont
se nourrissent les habitants des campagnes
dans les années ou les céréales sont chères.

ILBYUB AGRICOLE. 133
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Ses graines sont très.rechercliées par les

pigeons, pour lesquels elle peut parfaite-
ment remplacer la vesce.

La farine de pois gris, mêlée à celle
d'orge, est un des meilleurs aliments qu'on
puisse employer pour engraisser les cochons.

SUCCESSION DES BEC0LTES.
OMME les récoltes des plantes cul-

tivées se succèdent les unes aux
autres sur le même ·terrain, c'est
un problème à résoudre que l'ordre
dans lequel les différentes espèces
doivent se succéder.

Toutes les plantes cultivées, et
qui sont enlevées à la terre qui les a pro-
duites, tendent à rendre le sol moins fer-
tile, ou, dans le langage des fermiers, à
l'épuiser.

Mais les plantes qu'on laisse dépérir ou
qui sont consommées par les animaux sur
le terrain même où elles ont poussé n'épui-
sent par le sol. Au contraire, la décompo-
sition des tiges et des feuilles de ces plantes
ajoute au sol ces matières organiques qui
forment un des éléments de sa fertilité. Ce
procédé peut être imperceptible et lent,
mais c'est celui que la nature elle-même
emploie pour former le sol et le distinguer
de ce qu'on appelle sous-sol.

Quelquefois cette décomposition est con-
trariée par ce singulier phénomène naturel
du changement de végétaux décomposables
en une substance qui résiste à la décompo-
sition. La tourbe est une de ces excep-
tions. Dans tout autre cas, la décomposi-
tion des végétaux sur la superficie tend à
augmenter les matières fertiles du sol.

C'est ce qui est bien compris en pratique
par les agriculteurs ; car, lorsque les facul-
tés productives du sol ont été épuisées par
la culture et l'enlèvement des produits, on
le met en herbages, et, dans cet état, la
végétation qu'il produit tend, par sa décom-
position, à renouveler cette faculté produc-
tive. Lorsque la terre est dans cet état
on dit qu'elle se repose.

Lorsqu'un terrain, cependant, a été
épuisé par des récoltes successives et s'est
rempli de mauvaises herbes, on retirera
moins d'avantage de le laisser dans cet état
que si on l'avait d'abord débarrassé de ces
mauvaises herbes et fertilisé par une cul-
ture bien étendue. Dans le premier cas,
le renouvellement, s'il en existe, des forces
productives est lent; les plantes inutiles
augmentent, et non celles qui fournissent
de nourriture aux animaux. Ainsi un
terrain mis à propos en herbage tend à

recouvrer ses facultés productives perdues,
et un terrain mis dans cet état, mal à pro.
pos, acquiert moins de ces propriétés et
peut être plus rempli de mauvaises herbes,
et aussi pauvre, quand on le laboure de
nouveau après un certain temps, que lors.
qu'on l'a mis en repos. Ainsi mettre un
terrain en pâturage à propos pour que les
herbes soient consommées sur place par les
animaux, est un moyen de le reposer et de
renouveler en même temps ses facultés pro
ductives. Ce mode do refaire un terrain
épuisé étant toujours à la disposition du
fermier, son application est importante en
pratique. Il faut observer aussi que les
terrains les plus maigres ont besoin plus
souvent de cette espèce de repos et de re-
nouvellement que ceux qui sont naturelle-
ment fertiles.

L'expérience des agriculteurs, depuis le
temps le plus'reculé, a démontré que la
même espèce de plante ne pouvait pas être
cultivée continuellement avec avantage sur
le même terrain. Les plantes de la même
espèce ou d'espèces qui leur ressemblent
croissent faiblement, dégénèrent ou de-
viennent plus sujettes à des maladies, lors-
qu'elles sont cultivées successivement sur le
même terrain, et de là vient la règle for-
mant la base d'une rotation régulière de
récoltes, que les plantes de la même espèce
ou de celles qui leur ressemblent ne doivent
pas être cultivées dans une succession con-
tinuelle ; la même règle veut que la même
espèce ne revienne qu'à des intervalles
aussi distants que le cours de rotation
pourra le permettre.

EPUSEMENT DES PLATES.
Toutes les plantes herbacées, dont le pro-

duit est enlevé du sol où on les a cultivées,
épuisent ce sol; mais ces plantes ne l'épui-
sent pas toutes au même degré ; car, après
certaines espèces, il est plus épuisé qu'après
d'autres. Non seulement il y a des plantes
qui épuisent le sol plus ou moins, mais la
même espèce a aussi cette propriété à un
degré différent, suivant les différentes épo-
ques auxquelles on la récolte.

Lorsqu'une plante herbacée mûrit ses
graines, elle épuise davantage le sol que
quand on la récolte avant cette époque.
Toutes les plantes herbacées coupées dans
leur état vert, c'est-A-dire avant que les

-graines n'en soient mûres, épuisent moins
le sol que si on les laisse jusqu'à leur ma-
turité. Ainsi le navet cueilli en vert est
une des plantes qui épuisent le moins;
mais, lorsqu'on le laisse jusqu'à ce 'que ses
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graines soient mûres, il devient alors une
de celles q ui épuisent le plus. Il en est de
même dela navette et de la plupart des au-
tres plantes.

Il y a encore certaines plantes qui, par
le plus ou moins d'engrais que donne leur
consommation, sont plus ou moins utiles
pour entretenir la fertilité d'une ferme.

Lorsqu'on laisse une plante herbacée
mûrir ses graines, et lorsqu'une part;h de
ces graines est emportée de la forme, cette
plante donne, consommée par les animaux,
moins de fumier que si elle avait été cou-
pée en vert et consommée entière. Il eon
est ainsi pour le navet dont on a déjà parlé.
On sème, en Ecosse, cette plante avant le
milieu de l'été. Dans la première saison,
elle forme une racine napiformo et produit
de grandes feuilles. Dans la saison sui-
vante et de bonne heure, elle produit une
longue tige portant des fleurs, et les graines
mûrissent vers le milieu de l'été. Si l'on
cueille cette plante dans le premier degré
de sa croissance, c'est-à-dire après qu'elle a
poussé ses grandes feuilles et formé sa
bulbe, et qu'elle soit alors consommée par
les animaux, elle donne une grande quan-
tité de fumier; mais, si on la laisse jus-
qu'au second degré, la consommation de
ses tiges et de ses feuilles en donnera beau-
coup moins. Le jus de la racine paraît
avoir été épuisé pour la nourriture de la
tige, des fleurs et des graines.

Il est hors de doute qu'une plante à son
entière maturité, pour compléter celle de
ses graines, tire une plus grande quantité de
matière nutritive du sol. Ainsi, lorsqu'on
permet à des récoltes de plantes d'arriver à
leur maturité, elles épuisent le sol bien
davantage que lorsqu'elles sont coupées en
vert. Ces récoltes, étant employées hors
de la ferme en tout ou en partie, épuisent
la ferme autant que la terre qui les a pro-
duites. Si les graines mûres étaient ren-
dues au sol, on peut croire qu'elles lui rap-
porteraient toute la matière nutritive qu'el-
les en ont tirée. Mais, en pratique, les
graines servent à divers objets, hors de la
ferme qui les produit, et alors les plantes
épuisent non seulement le sol qui les a pro-
duites, mais encore la ferme à un grand
degré.

Il y a encore certaines plantes qui, par
leur mode de croissance et de culture, favo-
risent plus la pousse des mauvaises herbes
que d'autres. Les plantes céréales serrées
près les unes des autres, et ne permettant
pas ou ne permettant que partiellement
l'extirpation des mauvaisesherbes, en favo-

risent plus la multiplication que les navets
et la pomme de terre, qui, plantés à une
distance considérable les. uns des autres,
permettent de les labourer pendant leur
croissance, et jusqu'à ce que leurs feuilles
soient assez larges pour empêecher la crois-
sauce de plantes parasites.

A l'aide de ces principes, on peut déduire
certaines règles pour l'ordre dans lequel
les récoltes des plantes cultivées dans un
pays doivent se succéder sur le terrain .

10. Les plantes de la mme espèce ou
d'espèces semblables ne doivent pas se suc-
céder ; elles ne seront semées sur le même
sol qu'à des intervalles aussi distants que le
casle permettra.

20. Les récoltes de plantes dont la
culture tend à multiplier les mauvaises
herbes ne doivent jamais se succéder immé-
diatement.

30. Les récoltes qui permettent de dé-
truire les mauvaises herbes devront être
cultivées après celles qui en favorisent la
production. Les récoltes dont la consom-
mation rend au sol une quantité d'engrais
suffisante seront cultivées à certaines inter-
valles pour entretenir et augmenter la fer-
tilité de la ferme.

4°. Lorsque la terre devra être mise en
pâturage, on le fera lorsqu'elle sera propre
et fertilisée.

CLASSIFICATION DES BECOLTES,
Ces règles peuvent être appliquées à la

culture ordinaire des champs. En Ecosse,
les plantes cultivées en grand sont les cé.
réales, principalement pour la farine de
leur grain, quelques plantes légumineuses,
comme la fève et le pois, les plantes culti-
vées polir leurs fibres, comme le lin et le
chanvre, pour leurs feuilles, racines et tu-
bercules, comme le navet, le chou et la
pomme de terre; enfin certainer plantes
légumineuses et autres pour fourrage et
pâturage. Les plantes de ces différentes
espèces seront décrites plus tard; on ne les
mentionne ici que par rapport à l'ordre
dans lequel elles peuvent se succéder dans
la culture.

F. La première classe des plantes cé-
réales comprend le froment, l'orge, l'avoine
et, en petite quantité, le seigle; toutes épui-
sent la ferme à un haut degré; toutes mû-
rissent leurs graines et sont employées, en
tout ou en partie, hors de la ferme. Par
leur manière de croître et leur mode de
culture, elles favorisent la crue des mau-
vaises herbes. C'est pour ces raisons, et
d'après le principe général, que les plantes
de la même espèce ou analogues ne doivent
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pas se suivre. Les céréales ne peùvent pas
se succéder, rais elles doivent être précé-
dées et suivies par quelque récolte qui
épuise moins le sol, ou (lui permette une
extirpation plus complète des mauvaises
herbes.

20. Les plantes légumineuses cultivées
pour leurs graines épuisent toutes le sol ,
elles mûrissent leurs grains, qui sont,, pour
la plupart, consommées hors de la ferme.
Quelques physiologistes supposent qu'elles
épuisent moins le sol que les plantes céré-
ales, cela est probable; mais la différence
essentielle entre elles, lorsqu'on les consi-
dôre par rapport à l'effet qu'elles ont sur le
sol, est que, par leur manière de croître et
celle de les cultiver, elles sont moins favo-
rables à la production des mauvaises lier-
bes. . Par leurs larges feuilles, elles en
étouffent la végétation plus que les céré-
ales ; en outre, elles peuvent se labourer
pendant leur croissance . ceci est particu-
lièrement applicable aux fèves, considérées
comme une bonne récolte nettoyante. Qn
les cultive en rotation avec les plantes céré-
ales, comme un des muyens de tenir la terre
propre.

30. Le chanvre et le lin, qu'on cultive
principalement pour leurs fibres, et toutes
les plantes cultivées pour leur huile, épui-
sent le sol; car elles forment et mûrissent
leurs graines, sans que leur tige donne au-
cun engrais pour la ferme.

La classe suivante de plantes, par la
grande quantité d'engrais que donne leur
consommation, peuvent être considérées
comme récoltes qui restaurent le sol . tels
sont: 10 le navet, la navette, et autres plan-
tes de la famille des choux, cultivées pour
leurs racines et feuilles, et consommées sur la
ferme; 2". la pomme de terre, la carotte,
le panais, la betterave, et autres plantes
cultivées pour leurs tubercules ou leurs
racines, et consommées sur la ferme , 3o. les
plantes légumineuses, le trèfle, les vesces,
la luzerne et autres, lorsqu'on les coupe en
vert pour fourrage, afin de les consommer
sur la ferme. Les plantes de la dernière
espèce, principalement les légumineuses,
lorsqu'on les mêle avec des graminées, telles
que le ray-grass, sont appelées herbes arti-
ficielles; mais elles seraient plus propre-
ment spécifiées sous le nom de plantes her-
bacées ou culti'ées pour leur fourrage; on
laisse souvent mûcir en partie leurs graines
pour en faire du foin, et alors elles suivent
la règle générale d'épuiser le sol plus que
lorsqu'on les coupe en vert. Lorsque le
foin est enlevé <le la ferme, oh peut les con-

sidérer plutôt comme épuisantes que comme
restaurantes.

En parlant de ces différentes espèces' de
plantes, on peut employer les trmes Bui-
vants:

10. Oh peut appeler les céréales récoltes
de blé; 2Q. les plantes légumieuses, cult!-
vées pour leurs graines, récoltes léguminen-
ses; 30. les navets et autres plantes de la
même espèce, cultivés pour leurs racines et
feuilles, peuvent, sous le rapport de la ma-
nière de les consommer, être appelés récoltes
vertes, ou, par la manière de préparer la
terre, 4écoltes-jachères; 40. la pomme de
terre et les plantes d'autres familles, culti-
vées pour leurs racines 'et tubercules, peu-
vent êtie appelées aussi récoltes vertes ou
jachères; 50. les plantes légumineuses cul-
tivées pour fourrage vert, commela luzerne
et les vesces, récoltes vertes de fourrages ;
et enfin le mélange des plantes légumineu-
ses et graminées cultivées pour être man-
gées en vert peut prendre le nom d'herbes
semées ou praires artifcielles.

Distinguant, en outre, ces différentes es-
pèces de récoltes suivant l'effet qu'elles pro-
duisent sur le sol de la ferme, on peut les
diviser de la manière suivante :

1o. Récoltes de blé,-en récoltes épui-
santes et qui favorisent la pousse des mau-
vaises herbes ; 20 récoltes légumineuses,-
en récoltes épuisantes, mais nettoyantes ou
capables de le'devenir; 30 récoltes vertes
ou jachères,-en récoltes restaurantes et
nettoyantes ; 40 récòltes de fourrage vert,
-en récoltes restaurantes et quelquefois
nettoyantes ; 50 les herbes semées,-en ré-
coltes restaurantes.

PRlNCIPES DE LA ROTATION.
Connaissant ces caractères généraux des

plantes cultivées, il faut, en divisant une
rotation, ne faire qu'une récolte restaurante
et nettoyante alterne avec une récolte épui-
sante, afin que la terre puisse être mainte-
nue propre et fertile. Outre cela, lors-
qu'on voit que la terre peut être suffisam-
ment nettoyée par le moyen des récoltes
nettoyantes, il faut alors faire usage des ja-
chères ; et lorsqu'on voit qu'elle demande
à Ètre reposée, il faut la mettre en pfiturage
pour plus ou moins de temps, en faisant
bien attention que la terre soit dans un
état aussi fertile et aussi propre que les cir-
constances le permettent.

L'application de ces principes sera mieux
entendue en faisant attention à quelques
unes de ces successions de récoltes qu'on a
trouvées bonnes en pratique, comme entre-
tenant ou augmentant la fertilité-du sol,
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et comme admettant une bonne division
des travaux d'une forme.

Le premier de ces- assolements est celui
do quatre ans ou, comme on l'appelle quel-
quefois,. assolement à quatre changements.
Celui-ci est d'une application générale et
forme la base de l5ïesque tous les assole-
ments les plus recommandés sur les sols
légers et les argiles inférieures de l'Ecosse,
il se forme par la succession des récoltes
suivantes: Ire année, navets ou autres
plantes vertes avec engrais; 2e année, cé-
réales, telles que froment, orge ou avoine;
3o année, herbes semées; et 4e année,
céréales.

On observera que, dans cette rotation,
chaque récolte épuisante succède à une re.-
taurante, et que, dans chaque année, une
moitié de la ferme a une récolte épuisante,
et l'autre moitié une restaurante.

Cette rotation s'adapte à une grande
partie des sols propres aux récoltes vertes,
d'assez bonne qualité pour permettre de
continuer cette rotation, dans le cas où on
ne peut pas se procurer d'engrais hors de
la ferme. Lorsque tout le produit des
récoltes vertes et des herbes, ainsi que la
paille des céréales, sont consommés sur la
ferme, on entretiendra généralement la fer-
tilité du sol sous cet assolement. Mais,
lorsque les récoltes vertes, les herbes et la
paille sont vendues hors de '- ferme, on
doit chercher à se procurer des engrais né-
cessaires du dehors ; sans cela, le sol per-
dra sa fertilité, et cette rotation deviendra
alors peu profitable. Cet assolement, quoi-
que très bon pour une classe très étendue
de terrains, a le désavantage que les récol-
tes de la même, espèce reviennent à des in-
tervalles trop rapprochés, et, de là, dégénè-
rent en qualité et en quantité. En conti-
nuant longtemps, on peut à peine faire
croître le trèfle rouge. On dit alors que la
terre est fatiguée de cette rotation, et l'ex-
pression et le fait démontrent le principe
général cité plus haut, que.les plantes de
la même espèce ne doivent pas se semer à
des intervalles trop rapprochés.

L'assolement de quatre ans cependant,
avec les défauts qui l'accompagnent, est
d'une application générale : il vient de
Nçrfolk, est fréquemment appelé l'assole-
ment de Norfolk, et c'est principalement
par l'adoption de -cette assolement que l'a-
griculture de ce comté est devenue si re-
-nommée.

On peut substituer la jachère à la récolte
verte avec engrais, et alors la rotation
est : ire année, jachère ; 2e année, récolte

en blé ; 3e année, herbes semdes ; 4e an-
née, récolte en blé.

Cet assolement, ainsi modifié, est adop-
té sur les argiles tenaces et humides, où
l'on re peut cultiver avec avantage les na-
vets et autres récoltes vertes. Le udfaut de
cet assolement est que la jachère revient trop
souvent, et il a le même défaut que celui
de Norfolk, les mêmes récoltes reparaissent
trop souvent.

AS8OLE3ENTS DE 5 A 7 ANS.
D'autres assoltments sont basés sur celui-

ci, en prolongeant le temps pendant lequel
l'herbe semée doit rester en terre. Lors-
qu'on veut les faire de cinq ans, la terre
reste deux ans en pâturage, savoir: ire
année, jachère d'été ou récolte verte avec
engrais; 2e année, récolte de blé; 3e an-
née, herbes semées; 4e année, pâturage,
5e année, récolte en céréales, ordinairement
.de l'avoine.

Cette excellente rotation est moins épui-
sante quu celle de quatre ans, et demande
moins d'engrais pour entretenir la fertilité
du sol; elle convient mieux aussi aux sols
d'une qualité inférieure: elle ne donne pas
autant de bénéfice que celle de quatre ans;
aussi, partout où le terrain ou la facilité de
se procurer des engrais permet de faire
usage de celle-ci, il n'y a pas de raison pour
ne pas la préférer; mais, dans toui autre
cas, on trouvera l'assolement de cinq ans,
comme on l'appelle fréquemment, préfé-
rable. On doit, dans les endroits où le sol
permet d'avoir, pour la première, une ré-
colte verte, adopter cette méthode; mais,
lorsqu'on ne le peut pas, pour quelque cause
que ce soit, on doit préférer la jachère:
alors celle-ci doit remplacer la récolte verte,
la première année.

Quoique l'assolement de cinq ans, qui
laisse la terre deux années en herbe, con-
vienne aux sols peu fertiles, il est souvent
nécessaire, lorsque le sol est très pauvre ou
épuisé par des récoltes forcées, de lui don-
ner plus de repos; dans ce cas, il faut au
lieu de deux, la laisser trois ans ou plus en
herbage.

L'assolement de quatre et cinq ans con-
,vient, ainsi qu'on l'a dit, à une grande par-
tie du sol de l'Ecosse ; mais les argiles ri-
ches, ainsi que les loams légers de la meil-
leure espèce, permettent un ordre de culture
plus étendu et plus varié. Les plantes
qu'ils peuvent produire sont détei-minées
par la demande ·de-tel- ou tel pioduit, par
la position particulière et la facilité de se
procurer les engrais du dehors.

Il est alors facile d'étendre l'assolement
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de quatre ans de manière à y faire entrer
les autres plantes qu'on veut récolter. Sup-
posant que la terre soit une argile des plus
fertiles, et qu'elle convient à la jachère,
alors la rotation sera : Ire année, jachère
avec engrais; 2e année, froment; 3e an-
née, herbes semées généralement pour foin
ou fourrage vert; 4e année, avoine; âe
année, fèves avec fumier ; et 6e année,
orge ou avoine.

Cette rotation mérite d'être imitée dans
tous les cas où le sol le permet, c'est-à-dire
partout où il est assez argileux et riche, et
ne demande pas à être laissé en herbage
pour le reposer. Dans cette assolement,
on voit que les deux tiers de la ferme sont
en récolte épuisante, et l'autre tiers en ré-
colte restaurante.

Un léger changement peut être fait . cette
rotation, sans en changer le principe, sa-
voir : Ire année, jachère avec engrais ; 2e
année, froment ; 3e année, fèves ; 4e an-
nee, orge ou froment ; 5e année, herbes se-
mées généralement pour foin ou fourrage
vert; et 6e année, avoine.

On peut la rendre encore moins fati-
gante en laissant la terre en herbage deux
ans, et alors elle est: Ire année, jachère;
2c année, froment; 3e année, herbes
semées; 4e année, herbage; 5e année,
avoine; 6e année, fèves; et 7e année, orge
ou froment..

Dans ce cas, les trois septièmes de la
ferme sont en récoltes restaurantes, et
quatre septièmes en récoltes épuisantes.
Cet assolement est donc plus rigoureux que
celui de quatre ans, dans lequel il n'y a que
la moitié en récolte épuisante. Lorsque
le sol est léger et fertile, comme un bon
sol sablonneux ou du gravier, on peut rem-
placer la jachère d'été par toute espèce de
récolte verte, et alors on a : ire année, ré-
colte verte, comme navets, pommes de terre,
betteraves ou autres avec engrais; 2e an-
née, froment ou orge; 3e année, herbes
semées; 4e année, avoine; 5e année, pois
ou fèves avec engrais, et 6e année, orge.

Dans cet assolement, comme auparavant,
les deux tiers sont en récoltes épuisantes et
un tiers en restaurantes. Il demande un
bon terrain: on peut le rendre moins fati-
gant, en laissant la terre deux ans en her-
bage, et, dans ce cas, la rotation est: ire
année, récolte verte avec engrais; 2e an-
née, froment ou orge; 3e année, herbes
semées, pour fourrage vert ou foin; 4e
année, herbes pour pâturage; 5e année,
avoine; 6e année, fèves ou pois avec fu-
]nier; et 7e année, orge ou froment.

Dans ce cas, on a trois septièmes en ré-
coltes restaurantes et quatre septièmes en
récoltes épuisantes, et, sous ce rapport, cet
assolement est inférieur à celui de quatre
ans; mais il lui est supérieur en ceci, que
les produits sont plus variés, et, si l'on ne
sème du froment qu'une seule fois dans la
rotation, elle remplira, à un haut degré, la
condition que deux récoltes de la même es-
pèce ne doivent revenir qu'à un intervalb
aussi éloigné que possible.

Ces différents assolements démontrent le
principe d'un bon système de rotation, com-
me étant applicable aux plantes cultivées
ordinairement en Ecosse, et susceptible
d'être mis en pratique sur une ferme. Ils
peuvent servir de base à d'autres assole-
ments dont les plantes ne sont pas men-
tionnées ici et qu'on voudrait y introduire.

CULTURE DE LA VESCE.

Z A vesce, vicia sativa, est une des
plantes légumineuses fourragères les
plus estimées en Angleterre; c'est
une plante annuelle, indigène et vi-
vace. Il en existe plusieurs variétés
dont une se distingue par ses graines
jaunes. Semée en automne ou au

printemps, la vesce a acquis des habitudes
si différentes, que plusieurs personnes ont
supposé que les vesces d'hiver ou de prin-
temps étaient deux espèces distinctes; elles
appartiennent cependant à la même, et ne
constituent même pas des variétés botani-
ques. Mais, d'après l'habitude qu'elles
prennent de mûrir à une certaine époque, il
faut toujours les semer à celle qui leur con-
vient, c'est-a-dire la vesce d'hiver en au-
tomne, et celle du printemps dans cette
saison; car l'expérience a démontré que les
vesces de printemps, semées en automne,
périssent souvent aux premières gelées,
tandis qu'elles n'ont aucun effet sur les
vesces d'hiver. Ceci demande une atten-
tion d'autant plus grande que les graines
de ces deux espèces se ressemblent tellement
qu'il n'existe aucun moyen de les recon-
naître.

Semes.
Lorsqu'on veut cultiver les vesces pour

en obtenir un fourrage vert dans l'arrière-
saison, il faut les semer au printemps, et
afin d'avoir des coupes successives pendant
les mois de l'été et de l'automne, il faut en
semer plusieurs portions de terrains à di-
vers intervalles, depuis le milieu de mars
jusqu'à la fin de mai.

Lorsqu'on sèie des vesces en automne,
pour les couper de bonne heure au prin-
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iemnps suivant, on ne donne qu'un labour
au terrain, après lequel on sème led graines
de la manière ordinaire, et on herse. Un
autre labour ne ferait cependant que du
bien en ce qu'il préparerait tout-à-fait la
terre.

Lorsqu'on les sème au printemps, il faut
donner un labour à la terre avant l'hiver,
-comme pour les pois et les fèves. On lui
donne ensuite un labour croisé au prin-
temps, et, après l'avoir bien hersée, on lui
donne un second labour, s'il est possible;
car il est toujours nécessaire de bien pré-
parer la superficie du sol pour recevoir les
graines de cette plante. Après qu'ell2s
sont semées, on fait passer le rouleau pour
faciliter ensuite le fauchage. Si la terre a
besoin d'être fumée pour cette récolte, il
faut mettre l'engrais l'automne précédent.

Il faut toujours semer les vesces sur un
sol propre et bien préparé, et c'est une
grande erreur que de les semer sur un sol
qui n'est pas dans cet état. On les con-
sidère, dans beaucoup d'endroits, comme
une récolte intercalée; et pour cela on les
laisse lutter avec les mauvaises herbes, on
perd ainsi plusieurs avantages qui dépen-
,dent de la culture de cette plante. La
manière de la cultiver en Angleterre est
bien supérieure à celle d'Ecosse.

La quantité de graine à semer peut être
de 3 à 4 boisseaux par acre. Lorsqu'ou
sème pour récolter les graines seulement,
une plus petite quantité suffit, comme 2-
boisseaux par acre.

Il est assez d'usage de semer une petite
partie de céréales avec les vesces, ce qui
augmente la quantité de fourrage; les tiges
des céréales sélèvent au-dessus des feuilles
des vesees et elles croissent toutes deux
sans se nuire. Pour celles d'hiver, le sei-
gle convient mieux.

Lorsque les ve== sont pour fourrage,
on les coupe après que la cosse est formée,
mais longtemps avant que les graines soient
mûres: elles appartiennent donc à la classe
des plantes qui n'épuisent pas le sol; au
contraire.. elles doivent être considérées,
relativement à la ferme, comme une récolte
restaurante, à cause de la quantité de fumier
que leur consommation donne. Elles sont
très-substantielles et donnent une plus
grande quantité de nourriture, pour une
.époque déterminée, que presque aucune
plante fourragère.

La méthode ordinaire de semer les vesces
est à la volée, quoiqu'il vaille mieux les se-
mer'en lignes comme les pois et les fèves:
cependant ce n'est pas aussi essentiel à la

réussite de cette récolte que pour les pois et
les fèves; 3ar le produit qu'on retire des
vesces consiste principalement dans les
tiges et les feuilles, tandis que les cosses et
les graines sont relativement de peu d'im-
Éortance; l'admission de l'air pour faire
gonfler ces cosses et ces graines n'est donc
pas nécessaire. Les plantes couvrant aussi
promptement l'intervalle des lignes laissent
peu de temps pour labourer entre elles pen-
dant leur croissance.

Les vesces se cultivent principalement
pour fourrage vert; mais on peut aussi les
cultiver partiellement pour leurs graines.
Dans ce cas, la culture est la même que
pour les pois. Il ne faut pas que la terre
soit trop fertile, afin qu'elles ne montent
pas en herbe plutôt que de produire des
graines; c'est une assez bonne méthode de
mêler quelques fèves parmi, pour les soute-
nir et les empêcher de trainer sur la terre;
on sépare ensuite facilement les fèves avec
des cribles, leur grosseur étant différente de
celle des vesces. Dans la pratique ordinaire
de la ferme, il est d'usage de cultiver les
vesces pour fourrage vert, et de réserver
seulement pour graines la partie qu'on
n'emploie pas à cet objet. On les récolte,
on les met en meule et on les arrange comn-
me les pois.

Lorsqu'on coupe cette plante de très-
bonne heure, elle peut repousser et produire
une seconde coupe, et même quelquefois
une troisième. Dans les parties le plus
au nord de cette île, les fermiers essaient
rarement d'obtenir plus d'une récolte par
an.

consommation de la Vesce.

On consomme quelquefois les vesces en
parquant les moutons dessus; mais la meil-
leure méthode est d'en nourrir les moutons
au râtelier: lorsqu'on en nourrit le plus
gros bétail, il faut toujours les leur donner
dans des râteliers, soit dans une étable,
soit dans des cours.

Tous les animaux aiment beaucoup cette
plante, et les cochons engraissent beaucoup
lorsqu'on les en nourrit. Elle convient
beaucoup aux vaches à lait, et leur fait
donner plus de beurre que toute autre
nourriture; elle sert-surtout à la nourriture
des chevaux. Tous les agriculteurs anglais
ont une haute idée de la valeur des vesces.
Elles ne sont pas seulement semées, comme
en Ecosse, pour remplacer le trèfle dans
l'intervalle des -coupes; mais elles sont
souvent la principale source de nourriture
depuis le mois de mai jusqu'en novembre.
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ANIMAUX DE LA PERMZE
M AIERE D'ELEVE Z DE NOUMRI LES et, lorsqu'il aura, acquis. assez de force, on

CHEVAUX. pourra lui laisser suivre sa mère lorsqu'elle
L est de toute nécessité, pour élever travaillera dans les champs. Il y a plu-

des chevaux, que le père et la mère sieurs personnes qui n'approuvent pas cette
n'aient aveune maladie. Tous ceux coutume, de peur qu'il n'arrive quelque
qui élèvent d.qs chevaux savent que accident au poulain; mais il, en éprouve
les produits héritent des maladies rarement, et le poulain peut têter, non-
ainsi que des bonnes qualités des pa- seulement plus souvent, mais l'exercice lui
rents. Il faut faire autant d'atten- fait du bien, et il s'habitue aux qbjets qu'il.

tion à la femelle qu'au mâle; ou bien, on voit autour de lui..
peut éprouver des contre-temps quant aux Neuf jours après avoir mis bas, la jument
fbrmes et aux propriétés du produit. se trouve encore en état de recevoir le mâle.

Une jument peut recevoir l'étalon de On sèvre le poulain à l'ige de six mois; ce
bonne heure, mais. c'est une grande erreur qui s'effectue en le séparant de sa mère: il
de commencer .à faire porter une jument vaut mieux le mettre alors dans un champ,
avant qu'elle ait acquis toute sa force, et ayant un hangar où il puisse se réfugier:
que ses formes soient bien developpées, et on met ensuite la mère à son travail et au
ceci n'a guère lieu qu'à l'ége de trois ou mode de traitement ordinaire.
quatre ans.. Il faut donner une nourriture abondante

La jument est disposée à recevoir le au poulain au moment du sevrage et pen-
mâle au printemps; elle porte environ onze dant sa croissance*: on peut lui donner de
mois, quoiqu'il y ait quelquefois une irré- l'avoine broyée, de la grosse farine, ou
gularité de quelques semaines en plus, toute autre nourriture substantielle. Il
en moins,: le temps le plus convenable pour n'est pas nécessaire qu'il soit trop engrais-
lui donner un-nâle es.t en mai, afin qu'elle s6: mais il est bon, pour sa croissance et
puisse pouliner en avril, quand l'herbe pour sa force, qu'il ait une.nourriture su'-
commence à pousser. Depuis le moment lisante.
qu'elle a reçu le mâle jusqu'à celui de pou- le poulain mâle qu'on destine aux tra-
liner, on peut faire travailler la jument aux vaux agricoles doit être.éhâtré, et le moment
ouvrages de ferme, comme à l'ordinaire; pour cette opération est lors<piil a atteint
l'époque du part s'annonce par la grosseur lâge d'un an. Quelques personnes font
des mamelles et autres symptômes, et alors cette opération avant le sevrage; mais il
on ne la fait 'plus travailler, vaut mieux ne la faireque lorsque les for-

Le part s'opère presque toujours sans mes musculaires de l'animal Sont plus déve-
accidents et n'a besoin d'aucun aide; mais loppées;
si, par hasard, quelque difficulté se-présen- S! l'on destine.1e poulain à la selle, i est
tait à cause de la position particulière du bien qu'à daterde cette époque, celui qui
fotus, il est bon, si on le peut, de faire ap- le nourrit commence à le traiter doucement,.
peler un v .trinaire, de peur que des per- car c'est un moyen de le ro
sonnes sans expérience ne blessent la jument de lui donner un bon caraciûre. Mais, de
par -des moyens violents. toute manière, il faut traiter avec douceur

Aussitôt qu'elle a mis bas, il faut la con- les jeunes chevaux et éviter soigneusement
duire avec son petit dans une écurie, ou, ce de lés maltraiter.
qui vaut mieux encore, dans un pré enclos On tient les poulains dané les pâturages
ayant un hangar où elle puisse entrer quand pendant l'été, et lorsquilsviennent à man-
elle veut;. on lui, doit, à cette époque, une quer avant l'hiver, on met ces jeunes ani-
nourriture substantielle. maux dans une cr avec des hangarp, et

.ELEVAGE DU0 PULIN. , bienga*r die -Comme pour les' jeu-
Il est bon .de garder la jument dans un nos bçeus dans une ferme. On leur donne

champ et de4aisser le-poulain la têter tran- de la pâiRe pendantla moitié de l'iver, et
quillement; cependant on-peut sans danger du foin vers le printemps, époque à laquelle
la faire travailler légè.ement peu de temps la paille deviènt sèche étpeu mangeable; il
après qu'elle q pouiné. faut aussi leur donner avec -abondance des

On renfermera lepoulain dansune écurie, navets ou autre nouriture verte penant
dans le commencement pendant les heures l'hiver. C'est une grande erreur do ne
de travail, qui ne doit pas être bien long; pas bien nourrir lespoulaiiàs; car par cela
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on empêche leur croissance et la venue
des forces, on se porte un tort bien plus
considérable et bien au-delà de ce que
peut valoir l'augmentation de la nour-
riture nécessaire. Quoiqu'on puisse les
renfermer dans une cour, il est cependant'
préférable, dans les endroits ou l'on peut le
faire, de leur donner une pièce de terre
dans lequel ils puissent courir pendant
l'hiver. Ceci est très-avantageux pour
leur santé et surtout pour leurs pieds.

Quelque soit le traitement des poulains
pendant l'hiver, il faut, aussitôt que les
pâturages le permettent, au printemps, les
y mettre et les y tenir pendant tout l'été,et
l'hiver suivantlesmettreencore danslescours
et les traiter comme l'année précédente.

LE CHEVAL A 3 ANS.
Il doit en être de même l'été et l'hiver

suivants; après quoi, quand ils ont trois
ans, on pourra commencer à les dresser, et,
si ce sont des chevaux de trait, on pourra
les faire travailler sur la ferme. On peut
même commencer à les dresser dans le troi-
sième automne de leur age; cependant, à
cette époque, les travaux qu'on leur fait
faire doivent être très-légers.

Un cheval de ferme n'a pas besoin de
beaucoup d'instruction, quoique cependant
il soit à propos de lui en donner un peu,
comme au cheval de selle. Mais soit qu'on le
fasse ou non, il faut lui mettre une bride
avec un mors léger pendant quelques
jours, et le lui laisser mâcher pendant une
heure ou deux dans l'écurie. On lui met
ensuite le harnais petit à petit, et on le
dresse aux différents travaux auxquels on
doit l'employer. En général, le cheval
de ferme est peu difficile à desser, parcé
qu'on le fait travailler avec les autres.

Mais, lorsqu'on ne commence à dresser
un cheval de ferme qu'à l'âge de quatre ou
cinq ans, ou si c'est un étalon, ou bien en-
core s'il est vicieux, il faut un peu plus de
soin, et alors il faut le dresser comme le
cheval de selle. Si c'est un cheval de prix
destiné à la selle et à la voiture, plus l'ins-
truction est complète, mieux cela vaut,

L'art de dresser les chevaux pour la selle
est actuellement bien connu, et les person-
nes qui entendent un peu leur affaire ont
abandonné généralement les méthodes bru-
tales et violentes dont on se servait ancien-
nement.

Dans tous les cas, on doit user pour le
poulain de traitements doux et bons; il
faut chercher à lui faire comprendre d'a-
bord ce qu'on exige de lui, et on ne le cor-
rigera ensuite que pour le faire obéir.

La crainte, dans l'instruction du cheval,
est le sentiment qu'il acquiert le plus vite,
et il doit sentir qu'il est sous l'empire de
quelqu'un plus puissant que lui et à la vo-
lonté duquel il ne peut résister. On doit
done exiger une soumission entière avec
douceur, autant que l'instruction le veut,
mais en faisant usage des moyens de crainte
lorsqu'il faut se faire obéir. De la décision
et de la fermeté, avec une résolution forte
de se faire obéir lorsqu'on a bien fait com-
prendre au cheval ce qu'on exige de lui,
sont choses bien différentes de la bruta-
lité et de la cruauté. Rien ne gâte plus
le caractère d'un cheval que de le châtier
mal à propos, et presque tous les défauts
de caractère qui existent dans un cheval
viennent, en grande partie, de mauvais
traitements. Mais nous devons considérer
ici le cheval comme un animal de travail
principalement.

Le chéval de ferme n'exige ni dans la
manière de le dresser, ni pour la nourriture,
les soins scrupuleux que réclame celui qui
doit avoir des mouvements rapides et qu'on
destine à un travail irrégulier. Il demande
seulement à être tenu en bon état, à ne
jamais être trop fatigué, et à ne pas laisser
diminuer ses forces au-dessous du travail
qu'on peut exiger de lui.

ECUmJE ET STABULATION.
Les écuries, pour les chevaux de ferme

comme pour les autres, doivent être spa-
cieuses et bieri aérées. C'est une
grande erreur de croire que, pour que
les chevaux se conservent en bonne
santé, il faut les tenir dans une écurie
renfermée et chaude. Tout ce qui est
nécessaire, c'est de les tenir à l'abri des
courants d'air. Le cheval peut supporter
une température égale, mais non des chan-
gements subits produits par des moyens
artificiels. On a vu des chevaux de ferme
qu'on faisait travailler régulièrement
n'avoir, pendant les hivers les plus froids,
que des hangars pour abri, non-seulement
sans en souffrir, mais se portant mieux que
s'ils avaient été trop renfermés.

La chose la plus nécessaire dans une
écurie, après la ventilation, est la propreté.
On ne doit jamais laisser s'accumuler les or-
dures, et pour cela il faut nettoyer l'écurie
tous les jours avec autant d'attention pour
le cheval de ferme que pour le cheval de
selle. Dans l'écurie du cheval de ferme,
chaque laboureur doit avoir une petite four-
che, une étrille, une brosse, un peigne et
un cure-pieds.

Il faut toujours laisser entrer le jour dans
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les écuries jusqu'à un certain point: ,dans
celles des chevaux de ferme, qui n'y 'ien-
nent que pendant les heures de repos et
pour manger, cela est moins nécessaire que
dans les écuriesdes chevaux de selle, qui y
passent la plus grande partie du temps. Le
jour qu'il faut dans les écuries des chevaux
de ferme doit être suffisant pour. permettre
aux garçons de faire leur ouvrage pendant
le jour. Il y a quelquefois, attenant à l'é-
curie, un local pour mettre les harnais;
mais on peut convenablement, en pratique,
pendre les harnachements des chevaux à des
chevilles fixées dans le mur, derrière chaque
paire de chevaux.

ALIMENTATION.
La nourriture des chevaux dans ce pays-

ci se compose d'herbages ou de fourrage
vert, tel que les trèfles et le sainfoin; de
fourrage sec, tel que le foin et la paille; de
diverses substances farineuses, telles que
l'avoine, l'orge, les pois et les fèves; et
des racines succulentes des plantes, telles
que les pommes de terre, le navet, la carotte,
le panais et la betterave. Parmi les grains
qu'on donne au cheval, celui qui est le
p!us généralement employé dans ce pays-ci
et qu'on considère comme mieux adapté
à sa force et à son ardeur, c'est l'avoine.

On donne ordinairement l'avoine aux
chevaux sans aucune préparation, quoique
cependant on la broie quelquefois, ce qi
est très-bien en ce que cela la rend plus
aisée à mâcher et donne une. digestion
plus facile. On la donne par portion dans
des mesures dont la quantité varie suivant
les différents districts. Une mesure dans
quelques endroits est un gallon, qui est la
huitième partie d'un boisseau, et pesant,
terme moyen, environ 4, livres.

On considère deux gallons par jour ou 9
livres comme une bonne mesure lorsque le
cheval est à la nourriture sèche; mais,
quand il travaille beaucoup, on. peut en
donner trois gallons, et quand il travaille
peu et qu'il est au vert, on peut la réduire
à un gallon et même lui retirer tout-à-fait
l'avoine. Mais deux gallons par jour comme
moyenne, ou 9 boisseaux par an suffiront,
dans tous les cas, pour les chevaux employés
sur une ferme. On ne donne pas en pra-
tique la meilleure avoine aux chevaux de
ferme, mais la plus légère.

On peut donner aux chevanx l'avoine
réduite en farine.grossière ou gruau, mais
ceci ne se fait guère que pour le donner
aux chevaux quand ils sont malades. Pour
leur faire prendre ce gruau, on le met dans
des baquets d'eau à côté d'eux, de manière

à ce que, quand ils ont soif, ils puissen t
boire ce mélange.

On donne quelquefois de la farine dans
de l'eau aux chevaux quand on voyage;
c'est une nourriture très rafraîchissante et
très saine quand on dégourdit l'eau; mais
cette méthode ne s'emploie que dans les
voyages, où il est important de ne pas per-
dre de temps: on ne s'en sert que rare-
ment pour le cheval de ferme, auquel on
doit toujours donner le temps de manger sa
nourriture.

Lorsqu'on conserve l'avoine dans un en-
droit humide, il vient des champignons
dessus, et elle acquiert une odeur de moisi
et un mauvais goût. On ne doit jamais la
donner dans cet état à un cheval; et il faut
d'abord la faire sécher au four, afin d'eu
chasser l'humidité et détruire les champi-
gnons.

L'orge est plus nourrissante que l'avoine,
quoiqu'on ne l'estime pas autant dans ce
pays-ci; mais sur presque tout le continent
c'est la nourriture la plus habituelle; broyée
et mêlée avec du foin ou de la paille hachée,
elle forme une très bonne nourriture. La
manière la plus usitée en Angleterre est de
donner de l'orge aux chevaux en forme de
breuvage, ou mélange, appelé eau blanche:
on fait bouillir l'orge dans de l'eau, et on
la laisse ensuite reposer jusqu'à ce qu'elle
soit froide. C'est une excellente chose pour
un cheval malade, en ce que cela le relâche
et le nourrit sans l'échauffer.

On se sert rarement de froment pour
nourrir les chevaux, ce grain ètant destiné
à la nourriture de l'homme. Le seul cas
dans lequel on puisse, par économie, don-
ner du froment à un cheval est lorsqu'on a
du froment léger; on en fait alors un
mélange, comme celui de l'orge, qu'on
donne aux chevaux malades. Les fèves
forment une bonne nourriture pour les che-
vaux; elles sont quelquefois plus astrin-
gentes que l'avoine, et sont un remède
contre le relâchement. Il faut, dans tous
les cas, les donner broyées et mêlées avec
d'autres aliments farineux.

Le pois ressemble à la fève pour ses qua-
lités nutritives, et un le croit même plus
nourrissant; il est cependant dangereux,
donné en trop grande quantité, à cause de
sa tendance à gonfler dans l'estomac; il
faut, comme la fève, le broyer et le mêler
avec d'autres aliments farineux.

HIVERNEMET.
Les détails dans la manière de nourrir

les chevaux de ferme varient suivant les
méthodes des différents districts. La sui-
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vante est simple, efficace, et peut se mettre
en pratique sur toutes les fermes.

Quand les pâturages ou autres fourrages
verts commencent à manquer en automne,
ce qui arrive généralement vers le commeh-
cement d'octobre, on met les chevaux à la
nourriture séche. Il faut leur donner, à
cette époque, une ration de foin, à raison
de 20 livres par jour, avec 2 gallons
d'avoine; ou, au lieu d'une ration d'avoine,
on peut leur donner, le soir, des aliments
cuits à la vapeur, consistant en pommes de
terre ou autres racines mêlées avec un peu
d'avoine et assaisonnées de sel. La quantité
peut être d'un peck, pesant environ 12
livres.

La quantité de pommes de terre qui cor-
respond, pour les propriétés nutritives, à
l'avoine est dans la proportion de 15 livres
de pommes de terre crues pour un gallon
d'avoine.

Aux mois de novembre, décembre et jan-
vier, lorsque les jours et les temps de tra-
vailler sont courts, on peut retrancher le
foin et nourrir les chevaux avec de la paille,
dont la meilleure est, lorsqu'on peut s'en
procurer, celle de fèves ou de pois; celle
d'avoine vient après. On ne se sert de la
paille de froment et d'orge, en Ecosse, que
pour la litière, quoique, si on les hachait
elles seraient très bonnes comme nourri-
ture.

A cette époque, il faut donner deux gal-
Ions d'avoine par jour; ou bien on peut di-
minuer cette quantité et donner, le soir,
une ration d'aliments cuits à la vapeur; il
faut leur donner deux mesures comme au-
paravant, une le matin avant de les con-
duire à l'ouvrage, et une autre à midi; le
soir, on leur donne les aliments cuits à la
vapeur. On leur donne du foin au coin-
mencement de février, afin de les préparer
pour les ouvrages plus considérables du
printemps. Au moment ou avant les se-
mailles d'avoine, ce qui est l'époque où
les chevaux commencent à devenir actifs,
il faut donner aux chevaux la ration en-
tière de 3 gallons par jour, ou, au
lieu d'une ration d'avoine, une d'aliments
cuits ù la vapeur. On doit leur donner à
manger trois fois par jour, une ration
d'avoine le matin, une autre à midi pen-
dant l'interruption des travaux, et le soir
on leur donne soit leur traisième ration
d'avoine, soit une quantité correspondante
d'aliments bouillis à la vapeur, mêlés à de
l'avoine.

NOURRITURE AU VERT.
On doit les nourrir sur cette ration

entière de foin et d'avoine jusque vers le
milieu de juin. A cette époque, on peut
les mettre au vert, et les y tenir tout le
reste de la saison. , On réduira alors la
ration d'avoine à un gallon par jour.

Il y a trois manières qu'on peut adopter
de les nourrir au vert: on peut les mettre
dans les champs, ou couper le fourrage
pour le leur donner à l'écurie, ou bien
encore on peut leur donner du fourrage
vert pendant l'interruption des travaux et
les mettre dans les champs, le soir.

Lorsqu'on adopte la première de ces
méthodes, c'est-à-dire lorsqu'on met simple-
ment les chevaux dans les pâturages, on les
y fait aller le soir après les travanx finis, et
on les ramène le matin à l'écurie, et on les
met encore dans les champs pendant 'in-
terruption des travaux, ce qui peut être
vers dix heures, et on les laisse manger
jusqu'au moment des travaux de l'après-
midi, environ jusqu'à une heure; on les
ramène ensuite à l'ouvrage.

Le défaut de ce mode de traitement est
évident; on perd du temps en menant et
rarenant les chevaux des champs pendant
l'interruption des travaux; et ensuite ayant
à se procurer leur nourriture, ils ont trop
peu de temps pour manger et se reposer
dans cet intervalle.

La seconde méthode consiste à mettre
les chevaux dans les champs, pendant la
nuit, et à les nourrir à l'écurie avec du four-
rage vert, pendant l'interruption des tra-
vaux dans le milieu du jour. De cette ma-
nière, ils mangent à loisir, sans être tour-
mentés par les insectes; et, comme leur
nourriture est toute coupée, ils ne perdent
pas de temps à la ramasser. Cette manière
de traiter les chevaux sur une ferme est
très approuvée; ils se trouvent mieux, sous
le point de la santé, de n'être mis que la
nuit dans les champs, et on unit ainsi cette
manière - celle plus économique de nourrir
les animaux à l'écurie.

L'autre méthode de nourrir les chevaux
consiste à les tenir constamment à l'écurie
ou dans des cours où se trouvent des han-
gars couverts, et de les y nourrir avec du
fourrage vert. Il y a une grande économie
dans cette méthode, mais elle ne convient
pas autant à la santé des chevaux que celle
de les laisser aux champs la nuit. La mé-
thode de nourrir constamment les chevaux
à l'écurie est nécessaire dans beaucoup de
cas, à cause du manque de pâturages.
Dans les endroits où elle est en usage, il
vaut mieux tenir les chevaux dans des cours
ayant des hangars couverts que de les ren-
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fermer tout-à-fait dans l'écurie. Afin de
pouvoir bien exécuter cette méthode dans
les endroits où on la pratique, avec du
trèfle et du ray-grass, il aut semer une
quantité de vesces égale à un quart d'acre
pour ,haque cheval, pour leur en donner
entre la première et la seconde coupe de
trèfle, ou lorsqu'ils sont employés aux
ouvrages de la moisson ou autres ouvrages
fatigants.

Dans les parties septentrionales de
l'Ecosse, il est rare que les fermiers puis-
sent commencer à couper leur trèfle avant
le premier de juin; mais, dans le midi, on
commence à nourrir les chevaux à l'étable
plus tôt. Quand il y a beaucoup de che-
vaux, on emploie un homme pour couper et
mettre le fourrage en paquets, et on le fait
porter à l'écurie par un cheval de réserve,
afin que les autres le trouvent tout prêt lors-
qu'ils rentrent. Un homme en préparera une
quantité suffisante par jour pour 20 che-
vaux, et chaque cheval en consommera,
terme moyen, environ 200 livres par jour.

Quand on met les chevaux dans les
champs pendant la nuit et qu'on les nourrit
à l'écurie le jour, il faut les rentrer pendant
la nuit, vers le commencement de septem-
bre, en leur donnant du fourrage vert s'il
y en a encore sur la ferme, ou bien du foin.
Il faut les mettre, au commencement d'oc-
tobre, au foin et à l'avoine.

Telle est la manière de nourrir les che-
vaux sur une ferme: on leur donne une
nourriture sèche au commencement d'octo-
bre, consistant en foin et une ration d'avoine.
On retranche le foin en novembre, décem-
bre et janvier, et on leur donne alors de la
paille avec une petite ration d'avoine. En
février, on leur redonne du foin et une ra-
tion entière d'avoine, jusqu'au commence-
ment de juin, époque à laquelle on les met
au vert mvec une ration moindre d'avoine;
alors on les nourrit entièrement avec du
fourrage coupé, ou bien on les met dans les
champs pendant la nuit, en leur donnant
du fourrage coupé pendant le jour dans les
intervalles des travaux.

Dans les divers méthodes de nourrir les
chevaux de ferme, il faut avoir soin de ne
les laisser jamais maigrir, car alors ils ne
peuvent pas non seulement exécuter les tra-
vaux qu'on exige d'eux, mais il en coûte
beaucoup plus pour leur rendre leur embon-
point que pour les y maintenir.

NOURMBE CUITE.
Il s'est introduit une méthode de nourrir

les chevaux, même lorsqu'on les emploie
à des travaux pénibles, avec des aliments

cuits à la vapeur, mêlés avec de la paille
ou du, foin hachés. Il n'y a aucune règle
pour déterminer la proportion des différentes
espèces d'aliments dont on se sert; mais un
quart.peut être en paille hachée, un quart
en foin haché, un quart en grains grossiè-
rement broyés, et l'autre quart en pommes
de terre bouillies à la vapeur.

Il faut ajouter à ce mélange environ 2
onces do sel. De 30 à 35 livres de ce
mélange, ou, terme moyen, 32½ livres par
jour, suffiront pour un cheval.

Il y a deux méthodes de donner cette
nourriture: on mêle toutes ces substances
ensemble, et on en donne une certaine
quantité aux chevaux, trois ou quatre fois
par jour; ou bien on donne la nourriture
sèche le matin, et le soir celle cuite à la
vapeur mêlée avec une partie de la nourri-
ture sèche.

Dans le premier cas, lorsqu'on mêle le
tout ensemble, on prépare d'abord les pom-
mes de terre ou autre aliment bouilli à la
vapeur; ensuite on les pèse et on les mêle
avec le foin et la paille hachés et avec l'a-
voine broyée. Ayant ainsi préparé la quan-
tité nécessaire pendant vingt-quatre heures,
on pèse la ration de chaque cheva!, qu'on
met de côté dans son baquet, et on la lui
donne en trois ou quatre fois, suivant les
travaux qu'il fait, ayant soin cependant de
leur donner la plus forte ration le soir.

Quand on adopte cette méthode, de nour-
rir les chevaux sur une ferme, cela ne doit
être que pendant les mois d'hiver; car on
les nourrira toujours mieux et avec plus
d'économie pendant l'été, soit en les faisant
pâturer, soit en leur donnant du fourrage
vert.

CONSIDEBATIONS GENERALES.
On a depuis longtemps donné, en Ecosse,

la préférence aux chevaux pour les travaux
de la ferme, à cause de la nature diverse de
ces travaux agricoles, de l'habitude des
paysans et du grand soin qu'on a apporté
dans l'éducation des chevaux. Dans plu-
sieurs districts de l'Angleterre, le boeuf est
cependant encore l'animal le plus ordinaire-
ment employé. aux travaux des fermes;
mais, dans le plus grand nombre, le bouf
y est ou inconnu comme animal de trait, ou
l'on ne s'en sert que comme d'aide.

Il en coûte moins pour élever le boeuf,
jusqu'à l'âge où il peut travailler, que le
cheval; son entretien coûte moins ensuite,
il demande moins de soin, et est moins sujet
aux maladies; il a, en outre, cet avantage
sur le cheval, qu'à un certain fige, lorsqu'il
ne peut plus travailler, on l'engraisse, tandis
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que le cheval devient inutile; mais le bouf,
quoique bien adapté au tirage lent et con-
tinuel de la charrue, ne convient pas autant
pour les charrois éloignés et les travaux
rapides; quoique ardent à l'ouvrage, il
succombe à une grande fatigue et n'est pas
capable de ces efforte subis que demandent
les nombreux travaux agricoles en Ecosse.
Ainsi le cheval qui joint la force du tirage
à des mouvements actifs, à la facilité de
voyager, à la faculté de supporter une
grande fatigue, vaut beaucoup mieux que
le bouf, pour les divers travaux d'une
grande ferme. A mesure que l'agriculture
s'est améliorée, les chevaux ont remplacé
les boufs dans les travaux ordinaires des
fermes.

Le cheval, se trouvant ainsi le principal
ou le seul animal de trait dont on se serve
dans les fermes, est en grande demande
pour les voitures de toute espèce et pour
les travaux sans nombre auxquels on l'em-
ploie. L'éducation du cheval forme une
branche importante dans l'économie rurale
de l'Angleterre.

Les demandes des chevaux de selle, pour
les voitures légères et autres travaux de
teite espèce sont très-considérables. Les
approvisionnements se font dans le pays
même. Le fermier élève ses propres clie-
vaux, ou il cultive la nourriture, qui met à
même une autre classe de personnes de les
élever. La plus grande partie des chevaux
vient des fermes du pays et consomme le
produit du sol, jusqu'à ce qu'ils soient d'un
âge à pouvoir servir. Il n'y a que quelques
espèces particulières de chevaux, comme le
cheval de course, et autres chevaux plus
recherchés pour la selle, qui demandent une
éducation spéciale.

AMELIORATION DES RACES.
L faut que les races s'accommodent
des moyens, soit naturels, soit artifi-
ciels, qu'on a de les nourrir; c'est
par l'art, et surtout par un système
perfectionné d'agriculture qu'on
peut obtenir les moyens d'augmenter
la nourriture des animaux herbi-

vores;_on peut changer ainsi la nature des
fortrrges et en augmenter la .production;
mais, dans beaucoup de cas, Ià culture des
prairies artificielles n'est possible ou avanta-
geuse que jusqu'à un certain point, et alors
les prairies naturelles doivent être le-prin-
cipal moyen de-nourrir les.animaux. Dans
les pays de montagnes, oùlés herbages na-
turels forment la nouurriture principale, et
où il n'existe aucun'moyen de s'en procurer

une artificielle, il serait inutile d'essayer
d'élever une belle et grande race de boeufs. Il
faut, dans ce cas, se contenter d'élever une
race ayant des qualités robustes, une petite
taille, et pouvant subsister sur un herbage
grossier; mais, dans les endroits où la fer-
tilité naturelle permet de récolter une nour-
riture abondante, l'étude 4e celui qui se
livre à l'éducation des bestiaux doit être de
choisir une race d'animaux, la meilleure
que les circonstances puissent lui permettrn.
d'élever.

Après avoir déterminé la race qui con-
vient le mieux aux circonstances du pays
ou de la ferme, la première question prati-
que à résoudre est de savoir comment on
peut obtenir la race qui convient, ou amô&
liorer l'ancienne.

On peut adopter trois méthodes à cet
effet:

10 Changer totalement les animaux qu'on
peut avoir, et les remplacer par des mâles
et des femelles d'une nouvelle race;

20. Garder les anciens animaux mâles et
femelles, et les améliorer en les accouplant
avec les plus beaux animaux de la même
race :

3'. En croisant la race qu'on a avec les
mâles d'une race différente.

Lorsque la nature de la ferme le permet-,
la manière la plus prompte et la meilleure
est certainement de changer les animaux et
d'avoir des femelles de la race améliorée
qu'on veut élever. De cette manière, on
obtient un résultat immédiat, sans perdre
les capitaux et le temps nécessaires pour
améliorer l'ancienne race.

La seconde méthode est de -garder les
anciens animaux et de les améliorer en
choisissant les plus beaux individus de la
même race. On doit adopter cette méthode
si la race qu'on possède convient déjà à la
nature de la ferme et au mode de culture
qu'on y pratique.

La troisième méthode est celle de croiser,
c'est-à-dire de garder les femelles et de se
servir de mâles d'une race différente. On
a souvent été désappointé par cette méthode,
à cause des croisements manqués, surtout
lorsque les races qu'on voulait croiser
étaient d'animnitux ayant des caraetères très-
différents. Le premier croisement sera
bon en général mais en continuant de
croiser avec les produits du preiier, on
sera souvent trompa dans son attente; car
non-seulement les bonnes ''t des
.parents.ne se retrouvent pas, toujours dans
les élèves, mais on y rencontre des dcf'auts
que ceux-ci n'avaient pas.
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Cela vient cependant généralement de
croisements faits àans jugement et'du man-
que de connaissance des principes d'après
lesquels ils doivent avoir lieu. Toutes les
fois qu'on veut croiser, ce doit être avec des
mâles d'une race meilleure; et, dans ce cas,
le premier produit est presque toujours un
bel animal. Toutefois, pour conserver les
bonnes qualités de ce produit, il ne faut
plus avoir recours aux mâles de l, race in-
féirieure, parce qu'il pourrait arriver qu'on
perdit de suite l'amélioration apportée à la
race primitive, et qu'on ne l'aurait pas
remplacée par une meilleure. La règle doit
donc être d'accoupler encore le premier
produit avec un beau mâle de la plus par-
faite race, et ainsi de suite, jusqu'à ce que
les bonnes qualités de la race deviennent
permanentes dans les descendants: c'est ce
qui s'appelle améliorer la race vers la meil-
leure espèce.

INFLUENCE DU MALE.
Les caractères essentiels de la forme se

communiquent au produit par le mâle dans
le croisement, et il est surprenant jusqu'à
quel degré ceci a lieu lorsqu'on se sert d'un
mâle d'une belle espèce. Par exemple, un
premier croisement entre un taureau à
courtes cornes d'une belle race et une vache
ordinaire produit non seulement souvent,
mais généralement, un bel 'animal ayant
une grande disposition à engraisser. Plu-
sieurs des animaux très gras qui reçoivent
des prix aux concours des bestiaux, en Ecosse
et en Angleterre, proviennent de croisements
de ce genre poussés au dernier point; mais
les avantages peuvent faire avec le produit,
si l'on n'a pas encore soin d'accoupler avec
un mâle de cette même belle race, et ainsi
de suite jusqu'à ce que les caractères
deviennent permanents.

Ainsi, lorsqu'un éleveur veut améliorer
ses animaux par des croisements, il doit
faire choix d'un mâle reconnu de pur sang ,
il ne faut pas qu'après un premier croise-
ment il ait recours encore aux mâles de la
race inférieure, mais à ceux de la nieil-
leure, jusqu'à ce qu'il se soit, pour ainsi
dire., formé une race. Il existe des cas
très-nombreux où un seul mélange de meil-
leur sang améliore beaucoup les races infé-
rieures qui n'ont aucun caractère fixe ;
elles s'amélioreront mêine par le mélange k
plus léger d'une meilleure race. Un fer-
mier qui se trouve dans un district où ces
animaux dominent peut profiter d'un bon
mâle; de même que ferait celui qui élève
des chevaux, quoique l'étalon ait des carac-
tères différents de ceux de la souche pri-

mitive. Les ca.i où il faut essayer de crui-
ser avec précaution, sont ceux où il existe
déjà une race ayant de bonnes qualités
reconnues, ou des caractères qui la rendent
propre au pays et au système d'agriculture
qu'on y suit.

Ainsi, en croisant, la règle est de le faire
avec un mâle d'une belle qualité, et on a
heureusement en Angleterre une race d'un
caractère si bien établi, qu'il ne peut y
avoir de méprise dans le choix des mâles.
Cette race a été formé avec tout le wi
qu'on peut exiger pour améliorer les formes
d'animaux ayant des dispositions i engrais-
ser. Il n'est donc plus besoin de faire des
essais hasardés, en croisant quelquefois aec
des mâles ayant des qualités douteuses,
ainsi qu'on l'a pratiqué entre une vache
d'Ayr et un taureau de Galloway, et i ice
versa. On ne doit attendre rien de bon
des produits de ces croisements, dont l'effet
ne peut être que de détruire les qualités de
bonnes laitières des vaches d'Ayr, et la cons-
titution robuste et les dispositions à s'en-
graisser du bSuf de Galloway. Mais en
croisant avec une race aussi soignée que
celle à courtes cornes, l'éleveur peut être
assuré d'obtenir des produits d'une grande
taille et ayant de grandes dispositims à
s'engraisser: il doit considérer cepe idant
s'il a les moyens de se livrer à l'édu;ation
des grands animaux; et, si cela est, il vau-
dra mieux qu'il ait tout d'un coup des bes-
tiaux de la meilleure qualité (ue de courir
le risque de perdre son temps et son capital
par des mélanges douteux.

On doit donc s'estimer heureux de pos-
séder déjà, comme d'améliorer le bétail en
Angleterre, une race toute formée par un
choix et des soins continuels; il est aussi
facile d'y avoir recours au besoin que de se
procurer des chevaux d'une race pure et
bien connue, pour communiquer leurs qua-
lités à leurs descendants. C'est ainsi que
les travaux de ceux qui ont amélioré la race
des courtes-cornes se sont étendus bien au-
delà de ce qu'ils pouvaient espérer: ils ont
non seulement amélioré une race particulière
mais ils ont donné les moyens les plus sûrs
qu'on puisse employer d'améliorer le bétail
de tout le pays. Il est à désirer que ceux qui
élèvent cette classe d'animaux soient assez
encouragés pour conserver les caractères de
cette race avec autant de soin qu'on en met
à conserver celle du cheval de course, car
c'est pour eux un objetbien plus important.

INFLUENCE DE LA FEMELLE.
Après avoir choisi une race, ou avoir

résolu les moyens à employer pour en for-
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mer une, on doit déterminer la manière de
la maintenir et de l'améliorer par le choix
de beaux individus mâles et femelles; car
on doit observer qu'il en est pour le bSuf
comme pour le cheval, que les qualités dans
les parents passent dans les descendants.

C'est sans doute le mâle qui donne prin-
cipalement les caractères au produit; mais
la forme de la femelle est de la plus grande
importance; et, si on veut réussir dans
l'éducation des bestiaux, il ne faut pas
plus négliger les formes et les caractères
des femelles que des mâles.

On pourrait aussi élever des animaux
d'un degré de parenté très-rapproché les
uns des autres, comme frères et soeurs,
pères et mères et leurs produits, ce qu'on
appelle, en terme technique, propager la
race toujours en dedans. Par ce moyen,
on obtient des animaux plus robustes et
moins sujets aux maladies; et par le pre-
mier, on obtient souvent pour produit des
animaux d'une forme plus délicate, et ayant
de grandes dispositions à s'engraisser ; on
obtient surtout une plus grande permanence
des caractères propres aux parents du pro-
duit. On sait que c'es,- par ce moyen que
Backwell et d'autres éleveurs parvinrent à
donner et à perpétuer les caractères parti-
culiers aux espèces qu'' N ont créées. Ceux
qui ont amélioré les premiers les races ont dû
adopter nécessairement cette méthode, puis-
qu'ils ne pouvaient pas avoir recours à des
mâles d'autres espèces, sans se servir d'ani-
maux inférieurs et détériorer par là les qua-
lités de leur race.

On doit observer qu'en accouplant suc-
cessivement des animaux d'une parente très
proche on obtient par là des produits ayant
une tendance à arriver promptement à ma-
turité et à prendre de la graisse.

LA CONSANGUINITE.
La méthode de propager les animaux de

la même famille a cependant ses limites; on
ne peut forcer la nature trop loin, même
pour nos besoins, on sait que, quoique cet
accouplement des animaux de proche pa-
renté diminue la grosseur des os et tende
à donner une disposition : ngraisser aux
produits, cela les rend aussi plus délicats et
plus sujets aux maladies. Ainsi, quoiqu'un
puisse accoupler ces beaux animaux jusqu'à
une certaine limite, afin de conserver les
produits et de rendre permanentes les qua-
lités qu'ils possèdent, on fait violence à la
nature en portant cela à l'excès. Les sujets,
avec les facultés qu'ils ont d'être précoces
et d'engraisser facilement. deviennent fai-
bles; les vaches cessent de donner du lait

en quantité suffisante pour nourrir leurs
veaux, les mâles perdent leurs formes mas-
culines et deviennent incapables de propa-
ger leur espèce.

Ainsi, lorsque le bétail d'une ferme s'est
longtemps propagé par lui-même, le fermier
doit avoir soin de changer les mâles et de
chercher à les remplacer par les meilleurs
de la même race: c'est essentiel pour con-
server la santé des animaux. Quelques
éleveurs ont éprouvé de grandes pertes en
voulant porter le système d'accouplement
de la même famille au-delà de ses limites,
dans le but d'améliorer, autant que pos-
sible, la race qu'ils possédaient.

Un caractère qu'on ne doit pas négliger
dans une race est la taille des individus;
quoique les grands animaux coisomment
plus de nourriture que les petits de la
même espèce, cependant ils n'en consom-
ment pas en proportion de leur taille plus
grande; de là vient l'avantage qu'on a
d'élever les plus gros animaux, si lafertilité
naturelle ou artificielle de la ferme le per-
met. Mais, quoique la taille soit un carac-
tère d'une grande importance dans une race,
il y a une autre faculté à laquelle ce carac-
tère est subordonné, savoir: la disposition
à engraisser promptement et une croissance
précoce; cette faculté ne dépend pas de la
taille, mais d'autres caractères.

LE COCHON.-]RACE8, ETC.
ARMI les races indigènes, la plus

estimée et la plus généralement,
répandue est celle de Berkshire,
ainsi nommée parce que ces ani-
maux sont élevés en grand nombre
dans le comté de ce nom. Leur
couleur est généralement d'un

blanc rouge parsemé de taches brunes ou
noires; leur forme, en général, est longue,
leurs soies douces et souvent longues et
frisées; ils ne sont pas de la plus grande
race, mais ils parviennent à un grand poids
lorsqu'ils sont gras, et leur chair est très-
estimée.

La race du Hampshire est ainsi nommée
du comté où on l'élève. Ces animaux sont
généralement d'une couleur blanche ; ils ne
sont pas aussi bien formés que ceux du
Berkshire, mais ils engraissent facilement,
parviennent à un grand poids et à une gran-
de taille, et sont très estimés pour faire du
lard.

Il existe d'autres espèces auxquelles on
a donné le nom de races dans différents
comtés de l'Angleterre, tels que le Rudg-
wick, le Cheshire, le Shropshire, le Norfolk,
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le Lincolnshire. Quelques unes sont d'une
grande taille et. d'une forme grossièee, tan-
dis que les autres sont bien fWrmées et d'une
taille moyenne.

En Ecosse, il y a plusieurs espèces mé-
langées. Sur la côte orientale, les fermiers
préfèrent les petits cochons qui s'engrais-
sent facilement; sur la côte occidentale, où
les laiteriçs abondent, et où l'on fait beau-
coup de lard, ils préfèrent les grandes races.
On élève enIrlande une immense quantité
de cochons qui sont gédéralement d'une
grande teille et d'une forme grossière.

Parmi- les espèces qu'on a citées, celle du
Hampshire peut être considérée comme la
meilleure-parmi les grandes races, celle du
Berkshire parmi les moyennes, et parmi les
petites celles qroisées avec le- cochon chinois
et se? descendants.

2. Des formes.
Les mêmes caractères extérieurs indi-

quent dans le cochon, comme dans les
autres -bestiaux, une disposition à l'engrais-
sement, et il.n'y a pas d'animal auquel on
puisse par l'éducation.donner ces caractères
d'une manière si marquée, ou dont la forme
puisse être si aisément améliorée par la
facilité,avec laquelle il prend tous les carac-
tères des divers croisements et la prompti-
tude avec laquelle il croît. La poitrine
doit être profonde et large, les côtes con-
sidérablement arquées, le cou court, la tête
et les membres petits ; lès Soies doivent
être douce., approchant davantage du .poil,
et la-peau douce et élastique.

3. Education et nourriture.
La truie porte cent douze jQurs; elle

peut recevoir le mâle avant la fin de sa
première année, et celui-ci peut propager
son espèce à la même époque, mais il est
préférable d'attendre qu'il ait un an. La
femelle met bas de cinq à dix petits et plus
à chaque portée, et elle peut en avoir aisé-
ment deüx.par an, et même cinq en deux
ans; elle peut .recevoir le mâle bientôt
après qu'elle a mis bas, mais il faut cepen-
dant choisir le moment qui lii permet de
mettre bas .<ans la nyeilleure saison. Ainsi,
si l'on veut la faire por'ter deux fois dans
l'aunée,, la première mise-bas doit avoir
lieu, s'il :est possible, dans les premiers
jours de f evrier, et la seconde vers le com-
mencement d'aoït, afiid que la dernière
portée ait le temps de prendre de la force
avant le commencement de Vhiver.

Lors.u'ùne truie est pleine, il ne faut
pas toujours la tenir renfermée, mais, au
contraire,1a laisser sortir dans une cour ou

dans tout autre endroit convenable, ayant
soin cependant de ne pas la laisser avec
d'autres animaux au moment de mettre bas,
de peur qu'ils ne lui fassent du mal.

Lorsqu'elle est prête à mettre bas, ce
qu'on reconnaît d'avance parce qu'elle
transporte dans son toit des pailles pout- se
préparer une litière, il faut la séparer des
autres et lui faire une bonne litière. Il faut
quo la paille soit courte et peu épaisse, de
peur que les petits se mettant dessous, la.
mère ne les étouffe en se couchant.

Il faut bien la nourrir pendant qu'elle
allaite ses petits, et il faut aussi habituer
les petits cochons à prendre, dans une auge,
du lait, du petit-lait ou toute autre nourri-
ture liquide dans laquelle on mêle ua peu
de farine ou de son. Trente jours après
leur naissance, on peut châtrer les mâles, et
on peut faire en même temps une opération
semblable aux femelles, quoiqu'elle ne soit
pas absolument nécessaire.

Pendant l'allaitement, il faut avoir le-
soin de tenir les petits chaudement et sè-
chement; on leur donne -à manger trois fois
par jour, du petit-lait, du lait et un peu
d'eau légèrement chauffée, mêlée avec du
son ou de la farine, ou toute autre subs-
tance farineuse, et lorsque les petits sont
habitués à manger dans Fauge, on peut
laisser sortir la mère pendant une heure ou
deux dans la journée.

Lorsque les petits ont été bien nourris,
on peutiles sevrer au bout de six semaines;
dans le cas contraire, il faut les laisser
téter huit semaines; après qu'ils sont se-
vrés, il faut les nourrir, trois fois par jour,
avec du son de froment, de la farine d'orge,
ou autres substances farineuses qu'on mêle
avec de l'eau chauffée à la température du
lait de la mère, et avec du petit-lait et
autres rébuts de la laiterie et de la cuisine.
Quelques semaines après, ils conimenceront
à manger des pommes de terre, des navets
et autres aliments.

On vend souvent les cochons de lait
comme objet de luxe; souvent aussi on
vend les petits cochons, aussitôt après le
sevrage à de personnes qui les engraissent,
et d'autres fois, l'éleveur les engraisse lui-
même.

Lorsque i'éleveur les pourrit, il choisit
entre deux méthodes différentes: ou les
laisser libres, ou les tenir dans des toits ou
pares. Par la première, aussitôt qu'ils
sont sevrés, on les nourrit jusqu'à ce qu'ils
soient assez forts pour se procurer leur
nourriture, et ensuite on les met dehors
pour ramasser ce qu'ils peuvent trouver
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dans;les cours de ferme, en leur donnant un
peu de nourriture. vèrte, en 4té, telle que
du trèfle, des vesces,let en hiver; des..pom-
mes de terre et, des.navets, ,D'apre. çotte
méthode; iIs ne:reçoiè6t Pas d'autre noue-
riture .dispendieuse jusqu'à ce qu'on les
enfermepour les engraisser définitivementi.
et alors on leurAdonne pendant. quelques.
semaines des aliments farineux et autres.
Les cochons qu'on destine à ce mode de
traitement doivent être les meilleurs des
petites:radesý, telles ýque le berkshire, ou le
chinois et les chinois croisés; on les tue
lorsqu!ils pèseût environ .7 ou 8 stones.
Tout ce qui-est. nééessaire:pour.ce mode.de-
traitement consiste. d'abord -en quelques
toits-ou pares, pour la truie lorsqu'elle met
bas, et ensuite pour les cochons qu'on veut
engraisser

On peut avoir, dans tous les cas, sur une
ferme un certain nombre de cochons en li-
berté, pour ramasser ce qui se gaspille et se
perd dans une cor -de ferme; mais le mode
régulier dé traitement,, et celui qu'on doit
adopter dans les endroits-où l'on engraisse
des coéhons sur unie gende .échelle, est
d'avoir des toits séparés danslisquels on en
met un plus ou moins. grand nombre.

ENGRMSSEENT.
Les mêmes principes géenéraux pour en-

graisser s'appliquent au cochon comripe.aux
autres animiix; il, fautbien soigner ceux
qu'on conservo, pour propager, maiscepear
dant ne pas leu&r.dónner.trop, à..n'anger, et
donnerà c.eux qu'n veut çngraisser une
nourritu: abopd.nte,:depuis .e. moment où
on les:sùve.jusqu'à ce. qu'iJisoient gras..

La nourriture. qu'on leurd.onne consiste.
généralement d;msIes ,rçlruts de. la laiterie
et delà,cuisine; ils-mangent les racines,de.
toute espèce, cuites ou crues, mais il vaut
mieux que .çes aline.ts soient bouillis iop
cuits . ;la yapeur... .Le. son bouilli ou cuit.
à la vapeug èst aussi.un Miment très.nour.
rissant pour les cochons; on peut leur don-
ner aussi.des fèves et despoisbroyés,,et le
résidu des brasseries est une. des meilleu-
res nourritures qu'on puisse leur donner.
Ils n'ieptpas4sfoin.ni.le fourrage.s.ecs,
et ils',deniandent: à être nourris ave des.
alimenat : humides. et succulents; ainsi,quoiqu'ils n'aiment pas de fourrage ee, ils-
ne refuserpnt pas.du foin ou de la, paille.
hachée et,bouillie.-, Ils mangcnt.les herbes,
vertes de toute.,espèpe,.,eton-,peut legn...don-.
neren été du trèfle,,de la luzerneý-et des,
vesces, nais..pour.les engraisser définitive-.
ment, il faut leur donner desaliments fari-.

neux ou autres trèsnourrissants. Ils
,paissent comme les boeufs et les moutons,
mais l'herþe mangée de cette manière n'est
pas Ja nourriture naturelle de cet animal,
qui consiste plutôt en racines qu'en her-
bages ; le but, en les nourrissant d'herbes,.
est de. les maintenir jusqu'à ce qu'on puisse
leur. donner des aliments plus nourrissants.
Lorsquon les nourrit avec des herbes, il faut
leur passer un annesu dans le cartilage du
nez,pour les empêcher de suivre leur inctinet
naturel de. fouiller la terre. Lec glands et les
fèees sont une nourriture qu'ils aiment
beaucoup, mais on ne peut guère s'en pro-
curer une assez grande quantité pour les en
nourrir, quoique, dans les endroits où
l'on peut mettre les cochons dans les bois
qui en produisent, ce soit un grand avan,
tage. On leur donne aussi tous les fruits
gatés et de rebut, et dans les districts où
l'on fait .du cidre, le résidu des pommes
sert.à les nourrir. Enfin cet animal est
omnivore, et il n'y a pas de nourriture
animale ou végétale qu'on ne puisse lui
donner, et c'est pour cela qu'il est plus
facile à engraisser que tout autre.

Il faut donner à manger aux jeunes. co-
chons trois fois .par jour, et avoir soin de
,vider l'auge chaque fois avant de remettre
dedansde la nourriture fraîche, et de la
tenir parfaitement. propre. , Il est bien de
varier :quelquefois. leur nourriture,. de la
mêler aveç de !eau et autres liquides, et de.

. ne pas leur en.donner trop à. la. fois. C'est
une grande erreur que de laisser ces ani-

-maux croupir dans la saleté et sans soins:
le cochon n'est pas un animal naturellement
sale,.il aime, au.contraire,.une litière pro-
-pre; .Il aime, il est vrai, de même que l'élé-
phant,,le, rhinocéros et autres animaux pa-
chyer-mes, ou animaux à peauépaisse aux-
quels il appartient, à se vautrer dans la
fange, .non parce qu'il prèfère la saleté,
mais; parce qu'il .aime.la fraîcheur et l'hu-
midité. ..

On engraisseles cochons pour deux objets:
le premier pour le porc qu'on mange frais,
salé.ou mariné et l'autrepour le lard qu'on
prépage en salant et .faisant sécher la chair.
Lorsqu'on les engraisse pour porcs, ce quL.

..est le système, le plus avantageux pour une
ferme4 on ne les nourrit que. jusqu'à l'âge
de six ou huit; mois-; mais, lorsqu'on veut
avoir du·.lard, ilt faut. les nourrir jusqu'à,
l'âgende dix mois ou un. an; rpour -le porc
seulement,pn préfère la petite espèce qui
s~'engraisse.promptement; mais pour le lard.
on élève laplus grande, telle. que -le hamp-
shire,
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CONSIDERATIONS GENERALES.
Pour avoir du porc seulement, on a' cal.

culd que sur une forme ordinaire, en nour-
rissant les animaux avec du trèfle et de la
vesce en été, des pommes de terre et des
navets en hiver, et en outre les rebuts do
la grange, de la laiterie et de la cuisine, on
peut nourrir un cochon par an, et par
chaque six acres de tôrre cultivée. Ainsi,
supposant qu'on ait deux cent quarante
acres semés en céréales, le nombre do
cochons qu'on pourrait nourrir sur cette
ferme serait de quarante. Pour nourrir
ces animaux, indépendamment de ce qu'ils
peuvent ramasser dans les cours, il faut à
peu près un acre et demi de trèfle, et
autant de pommes de terre en hiver; pour
entretenir ce nombre, il faudra trois truies
mères, dont on peut vendre deux tous les
ans, qu'on remplace par des jeunes élevées
sur la ferme. Le surplus du nombre de
quarante qu'on se propose de nourrir peut
se vendre lorsqu'on les sèvre. Telle est la
méthode praticable sur une ferme ordinaire,
sans nuire .a l'attention ni à la nourriture
nécessaire au plus gros bétail.

On peut aussi suivre un autre mode de
traitement, qui est de ne tirer qu'une por-
tée de chaque truie, de vendre les petits
cochons aussitôt qu'ils sont sevrés, et d'en-
graisser les mères de suite après; c'est une
méthode très-avantageuse, pourvu qu'il y
ait une assez grande consommation dans le
pays pour pouvoir vendre de suite les petits
cophons sevrés.

M. Henderson, dans son Traité sur les
cochons, recommande cette méthode; il cal-
cule qu'on peut élever et engraisser de cette
manière une truie sur une ferme par sept
acres et demi. Ils se nourrissent de la
chair de cet animal, on voit qu'il occupe
une place importante dans l'économie
domestique de tous les pays; sa chair est
très-nourrissante et, prenant très-bien le
sel, elle se conserve plus facilement que
celle d'aucun autre animal. C'est ainsi
qu'on l'emploie en grande quantité dans les
approvisionnements de la marine; elle for-
me la principale nourriture animale des
paysans de l'Europe. Le cochon est vrai-
ment la provision du pauvre, puisque le
paysan peut le nourrir aussi bien que l'éle-
veur sur une grande échelle. Il n'y a pas
d'animal qui, en proportion de ce qu 'on en
consomme, rende autant de viande et de
gras; il ne donne peut-être pas autant de
bénéfice que le boeuf où le mouton, mais
ceci tient à la grande muhiplication qui en
remplit les marchés.

Le-cochon est, parmi les grands animaun
donestiques, le plus précieux pour ceux qui
s'établissent dans les pays nouveaux; il se
multiplie le plud promptement et croit avec
rapidité. Ceux qui défficlhent des teüres
dans les forêts d Amérique pourraient à
peine exister-pendant là,premiôre année de
leurs travaux et do leurs-dangers sans cet
animal.

En Angleterre même, c'est une grande
erreur de la part d'un fermier, quel le que
soit l'étendue de ses travaux, de dédaigner
cette branche d'industrie, car elle est pour
lui une source d'économie et de bien-être.
Il peut se procurer la viande en tout temps
et avec la plus grande facilité, et il retirera
toujours un assez grand profit de la vente
du reste, pour se rembourser de ses dépenses,
et pour i'encourager à donner des soins à
cette branche d'économie rurale.

DE LA VOLAI&LE.

ES volailles qu'on élève en Europe
pour s'en nourrir peuvent se classer
en deux divisions: 1° les gallina-
cés, comprenant le coq-ordinaire, le
dindon, la pintade, le paon et le
pigeon; 20 les palmipèdes, renfer-
mant le canard, l'oie et le cygne.

L'espèce la plus importanl des gallinacés
est le coq domestique; gallus phasianus;
on ne connaît pas le pays d'où il vient; on
le trouve depüis l'équateur jusqu'à la limite
des régions tempérées. Il åbonde en Asie
et dans les îles de cette partie du monde,
où on le trouve quelquefois d'une beautó et
d'une taille remarquables. Le grand coq
des forêts de l'Orient, appelé le coq Jago,
est une des espèces ou variétés que quel-
ques naturalistes croient être la souche du
coq domestique.

Si l'on n'était pas habitué à voir tous les
jours le mâle de l'espècedomestique, il pa-
raîtrait un oiseau superbe; sa démarche est
altière, son oeil étincelant; il est aTmé d'é-
perons pour sa défense, et son courage -est
tel qu'il meurt plutôt que de se rendre à
un ennemi.

La femelle est remarquable plus que tout
autre oiseau par sa fécondité; ·elle pond
une grande partie de l'année, et le seul
temps qu'elle cesse de pondre est celui de
la mue, qui dure ordinairement d'un à trois
mois. Après avoir pondu un certain nom-
bre d'oufs, le-désir de couver se manifeste,
et on le reconnaît à des émotions fortes et à
un cri particulier; ce besoin est tel dans la
poule, qu'elle couve les oufs d'autres oi-
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scaux. On emploie plusieurs méthodes,
dont quelques-unes sont très cruelles, pour
arreter ce désir bien naturel, afin que la
poule continue à pondre.

Il est assez remarquable que, tandis que
quelques poules manifestent ce désir de
coiuvcr d'une manière très forte, d'autres
l'indiquent à peine, ou s'il se montre, cela
dure peu. Il s'ensuit que, pendant qu'il y
en a qui pondent, d'autres couvent, et, sous
ce rapport, il n'y a pas de volaille donesti-
que qu'on puisse propager si vite et en si
grand nombre.

L'incubation est de vingt-et-un jours; la
femelle, pendant ce temps, redouble d'atten-
tion ; on peut à peine lui faire aban-
donner ses oeufs, même pour prendre de la
nourriture ; il faut donc en placer près
d'elle. Le nombre d'oufs qu'on donne or-
dinairement à couver à une poule est de
neuf à quinze. Le poulet se nourrit petit
4 petit dans la coquille; il y reste sans
mouvement; sa position est remarquable,
sa poitrine se trouvant vers une des extré-
mités de l'oeuf, qui, à cause de cela, est plus
large que l'autre extrémité; ses jambes sont
ployées en avant vers la poitrine; sa tête
est couchée sous une des ailes, et son bec
s'élève entre le dos et l'aile.

EDUCATION DES POUSSINS.
Lorsque l'époque de sortir de la coquille

est venue, le désir de la vie et du mouve-
ment se réveille; le petit animal se sert
de son bec, placé d'une manière si singulière
pour rompre son enveloppe; on l'entend
frapper la coquille; l'émotion de la mère
augmente à mesure qu'elle entend les
efforts de ses petits pour sortir. Le bruit
du bec s'entend ordinairement pendant
deux heures, quelquefois six, et quelquefois
davantage. A la fin, la coquille se casse,
et le poulet sort de son enveloppe.

La mère inquiète n'a pas de lait à donrer
.' ses petits lorsqu'ils naissent, mais la
nourriture supplée à tous leurs besoins.
La mère leur apprend à trouver leur, nour-
riture presque aussitôt qu'ils sont nés,et
leur petit bec est assez dur lorsqu'ils nais-
sent pour la ramasser de dessus la terre.

Le changement de naturel de la mère est
très-remarquable. De timide, elle devient
impétueuse et courageuse; elle attaque h s
plus, grands animaux pour défendre ses
petits-; elle les surveille avec la plus grande
tendresse; elle les mùet à l'abri sous ses
ailes, et les mène dans les endroits où ils
peuvent trouver de la nourriture. Après
quelque, temps,. ses soins cessent; elle
reprend par degré sa timidité naturelle, ses

habitudes, et finit par abandonner ses
petits, si tendrement aimés, pour ne plus
les reconnaître. Les variétés de la poule
ordinaire sont très-nombreuses en Angle-
terre, et se distinguent par leur taille et
leur fécondité.

Le coq de combat est un animal très sin-
gulier par ses habitudes. Su taille est plus
petite que celle du coq ordinaire, mais la
symétrie de ses iembres est plus régulière,
et la beauté de son plumage est remarqua-
ble lorsqu'il n'est pas mutilé pour l'amuse-
ment cruel auquel on le destine. Sa chair
est blanche, plus estimée pour sa délicatesbe
et son bon goût que celle des espèces ordi-
naires; mais son humeur querelleuse, qui
se montre dès sa plus tendre jeunesse, un.-
pêche les éleveurs d'en avoir, excepté pour
les faire battre. Les couvées entières, ayant
à1 peine des plumes, deviennent aveugles à
force de se battre, et l'on n'en peut élever
qu'un très petit nombre d'une même couvée.
On ne peut pas non plus s'en servir poui
les croiser avec d'autres poules ordinaires,
parce que les descendants ne manquent ja-
mais d'hériter de cette humeur querelleuse.

La constitution singulière de cet animal
a été connue, et on en a tiré un parti cruel
en tout temps; mais quel que puisse être
l'objet de cette disposition particulière de
l'animal, il est impossible d'imaginer qu'il
ait été créé pour servir à la cupidité et aux
passions cruelles des joueurs. Cet amuse-
ment barbare, auquel le caractère de l'ani-
mal donne lieu, devrait être proscrit par
l'opinion publique.

RACES ETRANGER38.
Les poules de Dorking, ainsi nomméeb

d'une ville du comté de Surrey, dans le voi-
sinage de laquelle on les élève, sont les plus
grandes et les plus belles des espèces do-
mestiques de l'Angleterre. Leur couleur
est tout-à-fait blanche, leur corps gros, et
elles pondent beaucoup. On les distingue
en ce qu'elles ont cinq doigts à chaque
pied.

Les poules de Pologne sont aussi estimées
que celles de Dorking. Leur couleur est
noire, leur tête plate et surmontée d'une
touffe de plumes.

C'est une variété très-utile, pondant beau-
coup, mais n'aimant pas autant à couver
que celles des autres espèces. Le bantame
est une petite espèce indienne, très-bonne
à manger, mais elle est de peu d'impor-
tance économique par sa petite taille. La
poule de Chitagong, ou malaise, est la plus
grosse qu'on *ait encore importée dans ce
pays-ci; mais sa chair est moins estimée
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que celle de la poule de Dorking'et de
Pologne. Lorsqu'on veut-former une bonne
.espèce de poules, il faut avoir soin de les
propager d'une jeune souche. Elles sont
dans toute leur force à trois ans, et com-
mencent à décliner après cinq. Le nom-
bre des poules pour un coq est de 4 ou 5,
et la meilleure époque pour commencer à
elever les poulets est au printemps.

SOINS GENERAUX.
La manière de nourrir la volaille varie:

la plus ordinaire est de les laisser en liberté
autour de la maison, et, dans ce cas, on les
appelle poules de grange. Soit qu'on les
les laisse en liberté, soit qu'on les renferme,
il faut avoir un poulailler où on les nourrit
régulièrement. Ce poulailler doit être dans
un endroit sec, bien gravelé, bien abrité du
nord et de l'est, et avec de l'eau. On peut
y mettre une certaine quantité de sable
sec, afin que les poules puissent se rouler
ou se chauffer.

On doit avoir aussi un endroit fermé où
elles puissent jucher et couver. Pour cela,
on y met des perches sur lesquelles elles
peuvent monter sans voler. Ces perches
ne doivent pas être mises l'une au-dessus
de l'autre, mais dans une seule rangée, afin
que la fiente de celles d'en haut ne tombe
pas sur celles d'en bas on place des boîtes
tout autour de cette espèce de cabane pour
les couveuses. Lorsqu'on a qu'un seul pou-
lailler, les boîtes pour les canards et autres
palmipèdes doivent être en dessous, et celles
des poules en dessus garanties par de peti-
tes planches et munies de petites échelles
pour qu'elles puissent y monter.

On peut laisser aller en liberté la volaille
.ordinaire d'une ferme, ayant soin cependant
de lui donner à manger matin et soir dans
le poulailler. Mais, lorsqn'on en élève une
grande quantité pour vendre, il faut avoir
des endroits exprès, dans lesquels on met
des auges avec de l'eau et de la nourriture
tout autour, afin que la volaille puisse man-
ger quand elle veut sans être dérangée.
Ceux qui élèvent la volaille connaissent les
moyens de l'engraisser promptement, et leur
méthode paraît être de lui donner toute es-
pèce d'aliment nourrissant. Ils ont, en effet,
pour règle générale de donner à la volail-
autant de nourriture qu'elle en peut mai
ger, depuis la naissance jusqu'à l'entier dé-
veloppement, et cette règle s'applique aussi
bien à la volaille qu'aux autres animaux
qu'on élève pour servir de nourriture.

On se sert, pour nourrir la volaille, de
froment, d'orge et d'avoine. Les poules
mangent toute espèce de substances fari-

neuses, et elles engraissent plus vite -avec
-une bonne nourriture. Elles mangent
non-seulement des substances farineuses,
mais aussi des substances animales, telles
que de la graisse, du. suif et du lait; elles
mangent aussi du sucre et de la mélasse;
et c'est en mêlant ces aliments que les éle-
veurs parviennent à les engraisser si
promptement.

On gorge les poules non-seulement avec
ces substances, mais en les empâtant, en les
leur faisant avaler par fo.ee. On met la
nourriture en petites et boules, on empâte,
soir et matin, les volailles qu'on tient -dans
des mues. On les engraisse ainsi en très-
peu de temps.

La volaille ordinaire produit une quan-
tité considérable d'oeufs, qui sont un objet
de grande consommation. Le nombre pro-
duit est incalculable. Dans son ouvrage
sur la volaille, M. Law--e dit que cinq
poules de Pologne, en sa possession, ont
pondu en onze mois- de temps 503 oufs,
pesant l'un dans l'autre environ 1 once 5
dragmes chaque, ou 50 liv. et demie. On
voit, d'après cela, la grande quantité de
nourriture qu'on en retire. Pour conserver
les oeufs, il faut rendre la coquille impéné-
trable à l'air; on se sert, à cet effet, de
plusieurs substances -onctueuses, telles que
du suif fondu, de l'huile et autres: on se
sert aussi d'eau de. chaux et de -sel.

Le dindon, melcagris gallo pavo, est ori-
ginaire d'Amérique. Les Espagnols le
trouvèrent, lors de la découverte de ce vaste
continent, apprivoisé et dans son état.sau-
vage; ils l'appelèrent coq, et quelquefois
paon des Indes. Il paraît avoir été importé
en Angleterre bientôt après la découverte
de l'Amérique.

La couleur du dindon sauvage est noire,
variée d'un vert bronze et luisant, et ses
plumes sont blanches vers-bout. En do*
mesticité, il acquiert les différentes couleurs
qu'on lui voit. On le rencontre en grandes
troupes dans les bois de l'Amérique; il se
perche sur les arbres les plus hauts, il est
facile à tuer; il s'enfonce dans les. forêts
intérieures à mesure qu'on défriche le
pays.

LE DINDON.
Le dindon a été une augmentation im-

portante dans les. volailles d'Europe. Il n'y
a qu'une seule espèce parmi les domesti-
ques, mais beaucoup de variétés qui se dis-
tinguent par leur taille et leur couleur. Le
dindon est plus délicat et plus difficile. à
élever que la volaille ordinaire. La femelle
pond une grande quantité d'oufs au prin-
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temps; le temps de l'incubation dure trente
jours, et on donne ordinairement de-neuf à
quinze oufs à chaque fielle. Elle couve
souvent sans~se déranger, et il faut alors lui
mettre à boire et à imanger près d'elle. 'Son
cri, lorsqui'elle mène ses petits, est plaintif
et expressif, mais elle les soigne moins qu'on
aurait lieu de le croire; elle marche avec
eux à de grandes distances, et les laisse sou-
vent loin deririère elfe; c'est pour cette rai-
son 'qu'on la met sous des mues, jusqu'a ce
que les petits aient acquis assez de force pour
la suivre. A cause de ses habitudes vagabon-
des, on donne souvent des oeufs de dinde à
couver aux poules. La dinde est, très vigi-
lante; lorsqu'elle aperçoit quelque oiseau de
proie, par un- cri particulier, elle donne
l'alarme à ses petits, qui cherchent de suite à
se mettreàl'abri, ousetapissent contre terre.
Aussitôt que les petits sont éclos, on les
retire du nid et on les tient chauds. On
les.met ensuite avec leur mère à l'abri pen-
dant quelque temps, après quoi on la met
sous une mue .pendant le jour, jusqu'à ce
que· les petits aient acquis assez de force
pour pouvoir la suivre. On nourrit les
petits à cette epoque avec des substances
farineuses délayées dans de l'eau, qu'on
mêle avec du cresson, des orties, ou autres
herbes vertes hachées. Quoiqu'ils soient
d'abord délicats, ils deviennent robustes
lorsqu'ils ont atteint la moitié de leur
croissance, et qu'ils ont leurs plumes, et
alors ils vont très-loin chercher des insectes
et autre nourriture; mais il faut toujours
avoir soin de bien leur donner à manger le
matin lorsqu'ils sortent, et le soir quand
ils rentrent. On observera que, s'il y a un
grand bois à proximité, ces animaux, con-
servant l'instinct de leur race, iront de ce
côté, sans manifester aucun désir de revenir.

Lorsqu'on renferme ces animaux pour
leà engraisser définitivement, on leur donne
de l'orge bouillie ou de la farine d'avoine,
d'orge ou de froment. Ordinairement,
après les avoir laissés glàner sur les éteules
en automne, on les renferme pour les
engraisser. Une dinde de bon poids doit
peser 15 livres, mais elles parviennent
quelquefois au poids de 20 et 30«livres; on
empâte aussi les dindons, et on les force
ainsi de devenir gras en peu de temps. On
dit que les œufs de dinde sont très délicats,
mais on n'en consomme guère.

LA NTADE.
La pintado ou poule deGuinée, 7zumidica

melcagris, est un oiseau d'Afrique, où on
la trouve en troupes nombreuses; mais elle
est actuellement répandue dans toute l'Eu-

rope, et en Amérique. C'est un animal
bruyant et inquiet; la femtelle pond une.
grande quantité d'oufs, qui sont plus petits
que ceux des poulps,mais plus estimés pour.
leur délicatesse. Comme 'les autres galli-
nacés, elle cache quelquefois *ses oufs jus-
qu'à ce que les petits soient éclos.

La pintade forme une variété agrable
dans un poulailler, où quelques personnes
l'élèvent pour sa chair, et tout le mopde
pour ses oeufs délicats; cependant elle est
dé peu d'importance économique. Les,petit*.
sont très délicats et demandent à ne pas,
éclore de trop bonne heure au printemps;
on fait couver le plus souvent les oufs par
une poule ordinaire, soit parce qu'elle .e
couve un plps grand nombre, soit parce
qu'elle est plus soigneuse que la pindate.
elle-même.

Le paon, pavo cristatus; on peut à peine
en faire mention comme d'un oiseau d'uti-
lité domestique. On mange quelquefois les
femelles et les jeunes, mais on ne doit con-
sidérer ce superbe animal que comme un
objet de curiosité, et il ne faut nullement
penser aux avantages qu'on en retirerait en
l'élevant pour servir de nourriture.

LE PIGEON;
Lepigeon commun, columba livida, est un

oiseau répandu dans toutes les régions chau-
des et tempérées ; mais c'est dans les plus
chaudes qu'il atteint le plus de grosseur et
le plumage le plus brillant. Les pigeons
ont été de tous les temps les favoris des
hommes: leur innocence et leur beauté
leur ont sans doute mérité cette préférence;
mais si c'est comme fermier qu'on doit les
considérer, ils ne peuvent malheureusement
mériter que peu d'attention. Le luxe seul
peut alors engager à élever des pigeons, car
c'est en vain qu'on prétend qu'ils ne man-
gent pas les céréales vertes, que dans l'im-
puissance de fouiller la terre avec leur bec
ils font peu de tort aux récoltes et ne man-
gent que les graines de mauvaises herbes.
L'expérience des fermiers montre, au con-
traire, que le tort porté par ces animaux
aux diverses récoltes de froment, de pois
et de fèves, est très-considérable, et cer-
tainement le mal n'est pas compensé par la
quantité de nourriture qu'ils peuvent don-
ner.

Cependant, comme les pigeons sont très-
recherchés pour la consommation, et comme
c'est un objet de luxe et d'agrément pour
ceux qui demeurent à la campagne, ils
meritent, comme toutesles autres branches
agricoles, qu'on fasse attention à leur mode
de traitement; si on doit avoir des pigeon-
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niers, ceux qui les ont doivent savoir èom-
ment les soigner, afin d'en retirer le plus
grand avantage. Quoiqu'il n'y ait pas de
volaille domestique dont le traitement soit
plus mal compris, cependant les règles prin-
cipales en sont très simples; elles consistent
à leur donner à manger régulièrement, à
leur laisser un espace suffisant et faire bien
attention à la propreté.

La volaille domestique dont on doit par-
*er ensuite est les palmipèdes; ces oiseaux
deviennent plus gros en domesticité et pren-
nent tout-à-fait les habitude§ de leur nou-
velle condition, quoiqu'ils conservent tou-
jours leur inclination pour l'eau, nageant
avec facilité et se nourrissant des poissons,
d'insectes, de feuilles et de graines; ils sont
robustes, se propagent et s'engraissent aisé-
ment, et fournissent une bonne nourriture.

LE CANARD.
Le canard sauvage, anas boschas, est la

souche de l'espèce domestique: il se trouve
dans toutes les parties du monde. Ces
oiseaux vivent en grand nombre dans les
marais, lacs et rivières du nord ; ils émi-
grent vers le sud par troupes, en automne,

.*'t la plupart retournent au printemps à
leurs demeures habituelles, quoiqu'il en
reste beaucoup en troupes et par paires,
qui pondent et couvent dans les marais et
les rivières des latitudes du sud.

Le canard sauvage, dans son état naturel,
est un oiseau très-prudent et très-difficile à
approcher ; il pond et couve une fois par
an, et s'accouple vers la fin de février.
Chaque couple vit séparément dans les
joncs des lacs, rivières et des marais, où ils
pondent. Rien de plus tendre que les soins
qu'ils donnent à leurs petits: ils font leur
nid sur la terre, ordinairement sur une
touffe de joncs ou de broussailles pliés en
rond et garni de duvet des parents. L'in-
cubation dure trente jours; quand la
femelle quitte ses oufs pour aller prendre
de la nourriture, elle couvre ses oeufs, le
mâle restant près du nid pour le garder, et
lorsqu'elle revient, elle n'approche que par
des détours afin d'éviter d'être découverte.
Les petits brisent leurs coquilles presque
tous en même temps, et quelques heures
après, les parents les conduisent à l'eau, où
ils nagent de suite, et se nourrissent d'her-
bes et d'insectes, et, la nuit, ils se retirent
sous les ailes de la mère; trois mois après,
ils peuvent voler, et après trois autres mois
ils ont complété leur croissance et pris toutes
leurs plumes.

Le canard domestique adapte ses habi-
tudes à sa nouvelle condition: il ne s'ac-

couple plus avec une seule femelle et. ne
soigne plus ses petits, mais devient poly-
game; il perd la prudence et la crainte du
danger, qui le distinguent dans son état
sauvage; mais, en domesticité comme dans
l'état sauvage, il cherche, au moyen de son
bec si bien conformé exprès, sa nourriture
dans les marais et autres endroits. Il se
nourrit également de substances animales et
végétales; avec le frai de poisson, les larves
d'insectes, etc., etc., avec de l'herbe, les
graines des plantes aquatiques, et même
avec les plantes marines. On peut dire
qu'ils sont omnivores, et c'est ce qui les
rend, avec leur constitution robuste, si fa-
ciles à élever.

La femelle commence à pondre en février,
et obéissant à son instinct naturel, elle cher-
che les endroits écartés pour cacher ses
oufs, à moins qu'on ne la tienne renfermée.
Elle ne demande aucun soin si ce n'est de
ne pas être inquiétée pendant l'incubation.
Lorsqu'elle a besoin de nourriture, elle va
la prendre, et elle couvre ses Sufs comme
dans l'état sauvage. Lorsque les petits
éclosent, il faut les laisser dans le nid aussi
longtemps que le veut la mère, après quoi
on peut la mettre sous une mue en plein
air, le jour, pendant quelque temps. On
lui donne alors une nourriture abondante
et de l'eau, tandis que les petits doivent
avoir aussi un vase plat plein d'eau qu'on
renouvelle souvent, avec une nourriture
assez abodante de farine d'avoine, d'orge
ou de froment, ou toute autre substance
farineuse.

On peut substituer une poule ordinaire
aux parents naturels pour couver les oeufs
de cane; mais, partout où on a des mares
d'eau, la vraie mère est la cane; car elle
conduit ses petits dans leur élément natu-
rel, et les en fait sortir lorsqu'il le faut,
tandis que, lorsque c'est une poule qui les
conduit, ils ne font aucune attention à ses
signaux sur le bord, et ne savent pas eux-
mêmes lorsqu'ils doivent revenir.

On nourrit ces animaux facilement.
Dans quelques endroits, on les laisse aller
dans les lieux qu'ils aiment, les marais et
les marécages, où ils trouvent leur nourri-
ture; et, lorsqu'on veut les engraisser, on
les nourrit pendantquelque temps avec des
aliments farineux.

Il y a parmi les canards, comme parmi
les autres volailles, des espèces qui ne sont
pas aussi estimées; et il y en a des variétés
singuiières, comme le canard à bec crochu,
qu'on élève dans des volières et dans des
poulaillers.
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Le canard, aauvage est la souche des

canards qu'on élève ordinairement pour les
usages domestiques. On en apprivoise
quelquefois d'autres espèces: parmi celles-
ci est le canard chinois, anas galericulata.

Une grande espèce est le canard de Mos-
covie, ou, comme on devrait l'appeler plus
tôt., le canard musqué, anas moschata, qui
vient du Paraguay et des provinces voisines.
Dans ces pays-là, il se perche sur les arbres,
sur le bord des rivières et des marais, et
pond plusieurs fois dans l'année; il est
très-craintif dans son état sauvage, mais
s'apprivoise cependant facilement: il est
plus gros que le canard ordinaire, très-
fécond et s'engraisse aisément.

L'OIE.
L'oie sauvage, anas anser, est une autre

espèce de cette famille précieuse, qui se
trouve aussi très-répandue dans tout le
monde, et qui se soumet facilement à la
volonté de l'homme.

Comme le canard sauvage, ce bel animal
quitte les déserts du nord à l'approche de
l'hiver, et émigre vers le sud. On en voit
quelquefois de cinquante à cent, en un seul
vol, à une hauteur considérable, et quelque
fois à perte de vue, qu'on reconnaît seule-
ment à leurs voix criardes. Tout le monde
a observé la régularité de leur vol; les con-
ducteurs formant le sommet de l'angle, et
fendant l'air, pour ainsi dire, pour ceux qui
suivent: ils traversent ainsi des distances
immenses, et, lorsqu'ils s'abattent pour pren-,
dre leur nourriture, ils .posent des senti-
nelles pour se préserver des surprises.

Quelques-uns réstent pour pondre dans
les lacs, les rivières et les marais des lati-
tudes moins élevées; mais le plus grand
nombre d'eux reviennent dans les immenses
marécages d'où ils sont partis, et où ils
peuvent élever leurs familles en sûreté. La
race domestique de cette espèce perd géné-
ralement le désir de s'échapper, quoiqu'il
arrive quelquefois qu'on voie les oies appri-
voisées aller rejoindre les sauvages. On
trouve l'oie domestique dans tous les pays
civilisés; ses habitudes la rendent un nui-
mal facile à élever, et elle est d'une grande
importance économique dans les districts
marécageux qui conviennent le mieux pour
l'élever.

Le temps de l'incubation dure vingt-sept
à trente jours, et la femelle couve aisément
de onze à quinze oufs; elle manifeste le
désir de pondre en portant de la paille dans
son bec, et alors il faut lui préparer un nid
dans un endroit sûr et écarté. Pendant que
la femelle couve, le mâle reste en sentinelle,

et attaque avec fureur les plus gros animaux.
lorsqu'ils s'approchent du nid.

Après que les petits sont sortis du nid,
on peut les renfermer avec·la mère sur un
carré d'herbe bien sèche, en leur donnant
des aliments farineux, de l'eau et des herbes
vertes et saines. Après quelque temps, on
les laisse chercher eux-mêmes leur nourri-
ture avec la mère dans les champs et les-
marécages. Les oies. sont herbivores et
paissent tout à fait comme des moutons.
Ceux qui se trouvent dans de bonnes situa-
tions pour les élever n'ont d'autres soins à.
avoir que de faire conduire les petits, avec-
leur mère, dans les endroits humides et
marécageux les plus près où ils se nourris-
sent. Dans les situations moins favorable.,
il faut faire plus attention à la manière de
les nourrir. Il faut leur donner, comme au
reste de la volaille, une nourriture abon-
dante; mais ce qui constitue la facilité par-
ticulière avec laquelle on peut les élever,
c'est qu'on peut leur donner, non-seulement
les substances farineuses, mais aussi toutes.
sortes d'herbes bonnes à manger, ainsi que
des navets, des pommes de terre, les rebuts
du jardin, etc. On peut les nourrir aussi
à la maison avec du trèfle et de la vesce, et,
lorsqu'on veut les engraisser, avec des pom-
mes de terre cuites à la vapeur, de la farine
d'orge, d'avoine ou de froment mêlée avec
du lait.

On vend les petits lorsqu'ils ont un mois
ou six semaines, on les appelle alors oies
vertes, ou bien on les garde jusqu'après la
moisson. On les conduit alors sur lea
éteules pour se nourrir, et on les appelle
oies d'éteules. Si elles ne sont pas assez
engraissées sur les éteules, il faut les ren-
fermer pour les nourrir, et leur donner
beaucoup d'eau et continuellement une
nourriture abondante, et avoir soin de leur
faire une bonne litière avec de la paille.

Outre la chair, on tire des oies du duvet
et de la plume, celle des ailes dont on fait
les plumes à écrire, et celle du corps qu'on
emploie à divers usages. De là l'usage
barbare de les plumer en vie, ce qui se fait
quelquefois cinq fois par an. La seule es-
pèce d'oies qu'on élève en Angleterre et qui
mérite d'être citée est celle qu'on vient de
décrire; mais il existe des variétés ou des
espèces qui se distinguent et sont estimées
suivant leur taille et leurs qualités. Parmi
celles-ci, les plus estimées sont les oies
d'Espagne et d'Emden. Ces deux espèces
sont blanches et d'une bonne grosseur.

On a introduit dans les parcs et dans la
basse-cour, comme ornements ou espèces
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curieuses, d'autres--oies. : L'oie dEgypte,
anas oegyptiaca, est remarquable par la
vénération qù'avaient pour elle les-anciens
Egyptiens. -L'oie de Chine est un joli
animal plus gracieux et uný plus petit que
-l'espèce ordinaire. On a aussi apprivoisé
dans diverses parties de l'Europe l'oie du
Canada, anas canadensis, qui devient aussi
familière que l'oie ordinaire.

Le cygne domestique, anas olor, a cessé
d'être regardé comme nourriture en Angle-

terre, et ne s'élève- 4présent que -pour la
beauté-et la-majesté de ses formesjpétant,
sous ce rapport, le plus noble de tous les
-animaux aquatiques. i se nourrit comme
l'oie, maisil aime-l'eau davantage. Il est
doux et familier envers ceux qui le soi-
gnent, prenant sa nourriture'de leur:main;
mais, lorsqu'il élève ses petits, il est farou-
che et dangereux à approcher Quoique
d'un grand courage, il n'attaque jamais les
autres.

MATERIEL ET CONSTRUCTION.

HACHE PAILE.

E hache-paille est un instrument
qui sert à couper la paille ou le
foin' en petits morceaux d'une cer-
taine angueur. Par ce moyen, on
trouve que les animaux mangent
non seulement plus facilement les
tiges dés plantes desséchées, mais

en retirent aussi plus de nourriture.
Le foin ou la paille ou autres substances

qu'on veut couper sont mis dans une boîte
longue qui est jointe à la machine ; ces
substances avancent par le moyèn de deux
cylindres tournants, qui, tandis qu'ils les
tiennent serrées, les font avancer graduelle-

ment : elles sont alors coupées par un ou
plusieurs couteaux, fixés quelquefois sur un
volant, et d'autres fois sur une autre espèce
de roue que fait mouvoir un volant. A cha-
que coup de ces couteaux, une partie de la
paille ou autres substances est coupée- de la
longueur voulue, d'un demi-pouce à un
pouce. Ce qu'on doit désirer le plus dans
la construction de cette machine, c'est que
les couteaux coupent la paille le plus net
possible; et on y parvient en leur donnant
une position oblique et en faisant avancer
régulièrement le foin ou la paille, et l'adap-
tant de telle sorte qu'à chaque révolution
des lames on obtienne les diverses gran-
deurs auxquelles on veut réduire les tiges.

REVUE DE LA COLONISATION.

COLONISATION DES CANTONS DE L'EST. -

M. le Rédacteur,
EUILLEZ encore une fois prêter à
un colon un petit espace dans
votre dévoué et intéressant journal.
Vous n'attendez pas j'espère de lui
une discussion politique ou la des-
cription d'une fête, non, le colon.

e) n'a guère le temps de s'occuper de
politique et de poésie au moins dans ses
écrits. Le seul sujet intéressant pour lui,
c'est la colonisation. Il ne s'occupe aussi
que très peu du style: mais il parle de con-
viction.

Le sujet dont je veux vous entretenir
aujourd'hui m'a été fourni par une vente
de shérif.

Panni les nombreux et riches cultiva-
teurs qui peuplent les bords du Richelieu,
vivait il n'y a pas-encore bien longtempsun
jeune cultivateur qu'il est inutile de nom-
mer. Son père, homme de moyens, lui
avait donné pour héritage une fertile terre

de deux arpents de large sur vingt huit
arpents de profondeur. Pendant les pre-
mières années du ménage du jeune héritier
l'abondance avait toujours régné dans sa
maison. Cependant la cherté des terres
du voisinage ne lui permettait pas de penser
qu'avec ce qu'il pourrait mettre de côté
.chaque année, il viendrait à se former une
somme assez considérable pour agrandir son
lopin de terre. Ainsi donc sans penser plus
loin, il vivait d'année en année, comme
l'oiseau sur 'la branche, quoiqu'une famille
déjà assez nombreuse aurait dû lui donner
plus de souci pour son établissement. Il
en était là, lorsqu'une année sa récolte
manqua complètement, cependant il fallait
vivre. C'est pourquoi il-prend larésolution
de se tirer d'affaire par un emprunt. L'em-
prunt est donc fait, mais une hypothèque
de deux cents piastres â quinze du cent par
année loin de le tirer d'affaire comme il le
prétendait, est au contraire pour lui-le com-
mencement de sa ruine. Quelques .années
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plus tard différents besoins, une toilette
pour mademoiselle, des voitures à la mode
pour l'aîné des garçons,-forcent le pauvre
père à un -nouvel emprunt avant d'avoir
payé un seul sou du capital du premier.
Soixante piastres de rentes par année outre
les rentes seigneuriales, &o., &c., étaient
bien trop pour lui. Aussi sa ruine presque
complète n'était pas éloignée. Les rentes
ne sont pas payées, les sommes augmentent,
les créanciers sont effrayés, la terre est
vendue. Souvent avant cette époque quinze
cents piastres avaient été offertes à ce cul-
tivateur pour sa propriété et elle était
vendue pour mille piastres. Les dettes
sont payées et il ne revient qu'une somme
insionifiante au malheureux cultivateur.

i 'est-ce pas là, M. le Rédacteur, l'his-
toire de nombre de personnes de votre con-
naissance ? N'est-ce pas là même, l'histoire
-de quelques uns de vous qui lisez ces lignes?
N'y a-t-il pas quantité de cultivateurs qui
empruntent de l'argent à des taux d'intérêt
-qu'ils sont absolument incapables de payer ?
Combien ne feraient-ils pas mieux de
vendre leurs propriétés et de venir s'établir
dans les townships, où avec quinze cents
piastres et même moins une personne peut
.se mettre tout à fait à l'aise ! En outre ils
n'auront pas à faire ici les dépenses que le
luxe général dans les vieilles places l'obli-
gent pour ainsi dire de faire pour leurs en-
fants. Leurs enfants eux mêmes, n'en
voyant pas de mieux qu'eux par ici, seront
beaucoup plus satisfait avec peu qu'avec
ce qu'aurait pu leur donner leur pauvre
père ailleurs. Vous tous donc malheureux
cultivateurs qui comme votre confrère, dont
*on vient de parler, empruntez l'argent à
douze, quinze et vingt du cent, ne vous at-
tendez pas à un meilleur sort. Car il est
impossible pour un cultivateur de payer de
tels taux d'intérêt avec le revenu de sa
terre. Empressez-vous donc de vendre vos
possessions et de venir vous mettre riche
dans nos townships, avant d'être rendu à
votre ruine complète. Ne soyez pas effrayés
de venir vous enfoncer dans les bois, de
grandes récompenses couronneront vos sa-
crifices et vos labeurs. On vous dit peut-

être que les townships ne sont que roches,
ne vous y méprenez pas; ceux qui tiennent
de tels discours n'ont vh les townships que
de profil. La natu'e il est vrai y est acci-
dentée mais c'est là une beauté et aussi un
avantage pour la culture, car les cùltiva-
teurs n'ont pas à passer leur vie à cieuser
des décharges pour égouter leurs terrains.
Certes il ne faut pas connaître la richesse
du sol des comtés de Compton et de Wolfe
en particulier pour dire que les townships ne
sont que roches et rochers.

Connaissant, M. le Rédacteur, votre zèle
et votre dévouement pour la colonisation,
je n'hésite pas à vous adresser cette corres-
pondance.

South Ham, 1866.
UN 'COLON.

TMMrGRATION.

E bureau de l'immigration a publié
récemment un rapport, 'yec' divers
détails, sur le nombre des immi-
grants, arrivés pendant la saison de
1865. Le tableau suivant donne le

chiffre total:
Passagers de chambre. ......... 1560

cc d'entrepont, hommes..... 10441
"c "i femmes...... 4959
cc enfants mâles de 1 à 12

ans-..................... 1932
" enfants du genre féminin

de là 12 ans.......... 1565
" enfants au berceau....... 929

Naissances pendant la traversée.... 50

Total........................... 21355
Les passagers de chambre comprenaient

903 hommes, 432 femmes et 225 enfants.
Sur ce nombre, 1229 sont partis d'Angle-
terre, 190 d'Irlande et 141 d'Ecosse. Les
passagers d'entrepont sont repartis comme
suit relativement à leur point de départ:

Angleterre .................. , 8067
Irlande ..................... 4482
Ecosse........................ 2460
Allemagne................... 1384
Norvège............. 3380
Autres pays................. 12

ECONOMIE DOMESTIQUE.

DE LA LAITERE.
Le lait est une sécrétion liquide produite

pour la nourriture des jeunes animaux
manmifères, et il convient particulièrement
i cet objet; Ci agitant cette substance,

elle se divise en deux parties: l'une liquide
et l'autre solide. La partie solide est le
beurre qui a les propriétés de !'huile végé-
talc; la partie liquide est simplement le
lait debarrassé de ses parties butyreuse.s,
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et, lorsqu'on l'obtient au moçyen de la
baratte, on l'appelle alors lait de beurre.

Mais si on laisse reposer le lait pendant
quelque temps, il devient aigre et se
coagule; cette coagulation a lieu d'elle-
même, ou elle se produit en ajoutant cer-
taines substances au lait, comme des acides,
de l'alcool, les sucs de certaines plantes et
les jus gastriques des animaux. La partie
coagulée du lait s'appelle caillé, qui, lors-
qu'on en exprime le liquide, forme le fro-
mage; le liquide qui en est ainsi séparé
s'appelle petit-lait; le petiWlait est donc du
lait duquel on aenlevé les matières caséeuses.

Lorsqu'on laisse reposer le lait pendant
quelque temis, il se divise en deux parties:
une onctueuse qui s'élève à la superficie, et
qu'on appelle crême ; et l'autre séreuse,
qui, lorsqu'on en a ôté la crême, s'appelle
lait écrémé. Une partie de cette crême
reste cependant encore mêlée avec la partie
la plus séreuse du lait; ce dernier forme
une substance nutritive qu'on emploie
beaucoup comme nourriture pour les hom-
mes, et pour nourrir les veaux et 'autres
animaux.

C'est de la partie huileuse ou de la crême
qu'on tire le beurre; on la laisse monter à
la superficie, et ensuite, en la séparant de
la partie la plus séreuse, on la bat. La
partie séreuse et la crême peuvent rester
mêlées et être.battues ensemble; dans les
deux cas, on obtiendra du beurre; par la
première, le beurre sera de meilleure qua-
lité, et par la seconde on en obtiendra une
plus grande quantité.

On obtient la matière caséeuse par la
coagulation de la partie séreuse du lait
seule; mais alors il est moins agréable, car,
lorsque la crême reste avec le lait, il s'en
mêle une partie avec la matière caséeuse,
c'est pour cela que, lorsqu'on veut faire du
bon fromage, on n'enlève pas la crème du
lait, avant la coagulation.

La manière de séparer soit la partie
butyreuse du lait par l'agitation, ou la
matière caséeuse par la coagulation est si
facile, qu'il n'est pas surprenant qu'elle
soit connue et mise en pratique partout.
Lebeurre et le fromage forment, dans toutes
les parties tempérées du monde, un article
considérable de nourriture; mais, dans les
climats chauds, on se sert beaucoup d'huiles
végétales au lieu des parties onctueuses du
lait.

On emploie le lait de trois manières dif-
férentes dans les laiteries de ce pays-ci: la
première est sous la forme de lait pour
nourriture, et c'est la manière la plus avan-

tageuse dans les endroits où, par la pro-
ximité des marchés et la demande considé-
rable qu'on en fait, on Teut adopter cette
manière. Ainsi, dans le voisinage des
villes, on n'établit des laiteries que pour le
lait seulement, et ces laiteries forment la
classe la plus nombreuse de ces établisse-
ments; mais la vente du lait dans son état
nouveau doit être nécessairement limitée
aux marchés de consommation.

Le produit le plus avantageux de la lai-
terie qui vient ensuite est le beurre frais;
la consommation de cet article est plus
étendue que celle du lait, parce que le
beurre peut se conserver plus longtemps et
se transporter à une plus grande distance.
Lorsqu'on fait beaucoup de beurre, on le
sale pour le conserver, et on ne le vend pas
alors frais.

C'est pour faire le beurre et le fromage
qu'on établit ordinairement des laiteries;
une laiterie, pour qu'elle remplisse ces deux
objets, dôit consister en plusieurs locaux
séparés:

10. La laiterie; 2o. la chambre de tra-
vail ou laboratoire; 3o. le magasin.

La laiterie est destinée à recevoir le lait
avant d'en obtenir le fromage ou la crême;
les fenêtres doivent être ouvertes du côté
du nord et faites de manière à conserver
une température fraîche et égale; elle doit
être bien aérée, tenue sèche et propre, et.
éloignée, autant que possible, des miasmes
des substances putrides. Les fenêtres
seront garnies de canevas, qui empêcheront
les mouches d'entrer, mais non l'air, et
préservées des souris et autres animaux par
un grillage.en fer. On doit tenir ce local
frais en été; "mais, en hiver, il faut le
chauffer avec un poële ou autrement, afin
d'y entretenir une température de 50 à 60
degrés Farenheit.

La chambre de travail oa le laboratoire
est celle où se font ks différents travaux
manuels: il faut qu'il y ait une chaudière
pour bouillir de l'eau et chauffer le lait, et
elle doit être assez grande pour qu'on puisse
y battre le beurre, faire le fromage, laver
les ustensiles de la laiterie, etc., etc.; mais,
lorsque la laiterie est sur une grande
échelle, il doit y avoir plus d'une chambre
de travail ou laboratoire; savoir: une pour
battre le beurre, une pour faire le fromage
et une autre pour nettoyer les ustensiles.

Le magasin sert seulement à conserver
les fromages lorsqu'ils sont faits; on peut
le mettre dans tout endroit convenable, il
doit avoir un certain degré de chaleur, sans
cependant être trop chaud ni trop éclairé.
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LES UISTENEILES NECESSAIRES POUR UNE

-LAITERIE.

] o. Des sceaux à lait qui sont faits en
bois; 2o. des tamis en crin ou en toile de
métal, pour passer le lait et en extraire les
malpropretés; 3o des jattes à lait pour y
mettre le lait, jusqu'à ce que la crème
s'élève à la superficie, et une jatte pour la
crême; 4o des écuelles plates en saule, en
ivoire ou en corne, pour tirer la crème de
la superficie du lait; 5o une baratte; 6o
-une éclisse dans laquelle on met le lait
lorsqu'il est coagulé; 70 un couteau à
fromage, pour couper ou casser le lait
caillé, pour en extraire le petit-lait; 8o un
vase percé de trous dans lequel on met le
caillé pour le diviser et extraire tout-à-fait
les matières séreuses; 9o des vases en bois
avec des trous au fond et sur les côtés,
dans lesquels on met le caillé pour le pres-
ser ; 10o une presse à fromage.

Les ustensiles dont on se sert le plus
spécialement pour faire le beurre sont les
jattes pour contenir le lait jusqu'à ce qu'on
en sépare la crème, les écuelles pour écré-
mer, un vase pour contenir la crême, et la
baratte.

Les jattes à lait sont fabriquées de di-
-verses substances, telles que le marbre,
l'ardoise, le fer étamé, la faïence et le bois;
on se sert quelquefois mal à propos de
plomb, sur lequel l'acide du lait peut agir,
comme aussi sur le fer, s'il n'est pas revêtu
de quelque substance pour le protéger. On
peut mettre le lait dans une grande auge
ayant un robinet dans le bas, afin de pou-
voir tirer le lait et laisser la crème dans
l'auge, ou on peut le mettre séparément
dans des jattes plates; on a fait ces der-
nières récemment en fer coulé, poli en
dedans et étamé. Les vases de cette sorte
valent mieux que le bois qu'on emploie le
plus ordinairement : on peut les tenir plus
aisément propres, et ils se refroidissent
plus vite, ce qui contribue beaucoup à la
séparation de la crême.

Les barates sont faites de diverses
manières, dont la plus commune est celle
d'une barate plongeante, qui est mue à la
main. La forie de cette machine est
partout connue; elle consiste en un vase
cylindrique en bois placé debout, et on
agite le lait par une planche percée qui
s'ajuste à peu près au cyliudre auquel se
trouve fixé un long manche. En faisant
fonctiuiner cette simple machine, le lait se
trouve agité jusqu'à ce que le beurre en
.Soit séparé.

Au lieu d'un cylindre placé verticale-
ment, on se sert d'un petit baril mis
horizontalement, et quelquefois aussi d'une
belle boîte carrée. Un axe en bois, ayant
des ailes qu'on fait mouvoir au moyen
d'une manivelle, traverse le baril ou la
boîte, et le lait se trouvant ainsi agité, le
beurre s'en sépare.

Dans les plus grandes laiteries, la baratte
va au moyen d'une machine: alors la
meilleure construction est celle de la baratte
plongeante, avec laquelle on donne une
plus grande agitation au lait; elle fait aussi
le travail d'une manière plus efficace que
par des ailes tournantes dans une direction
uniforme.

FABRICATION DU BEURRE.

On peut obtenir du beurre, soit en sépa-
rant la crème du lait, soit en battant le lait
et la ceme mêlée. De la première ma-
nière on obtient le meilleur beurre, de la
seconde une plus grande quantité.

Lorsqu'on emploie la première méthode,
c'est-à-dire quand on bat la crême seule.
ment, on met le lait, aussitôt qu'on l'a trait,
dans des vases, pour qu'il refroidisse; ces
vases peuvent être soit la grande auge dont
on a déjà parlé, ou des jattes peu profon-
des. On met le lait dans cette auge ou ces
jattes de 5 à 6 pouces de profondeur: on
le laisse sans le toucher, pendant vingt-
quatre heures au moins et pas plus de
quarante-huit heures, le terme moyen étant
de trente-six heures. On enlève alors la
crême qui s'est élevée à la superficie de la
grande auge, au moyen d'un robinet., par
lequel on laisse alle7 le lait, et des jattes,
en enlevant la crême au moyen d'écuelles
plates. On met alors la crême jusqu'à ce
qu'il y en ait une assez grande quantité.
On ajoute à cette crême celle qu'on
recueille de divers ti:ages, et le tout s'ai-
grit bientôt..

Après qu'on a ainsi recueilli une assez
grande quantité de crême, on la met dans
la baratte, on la bat, et, dans l'espace
d'une heure environ, le beurre en
sera séparé. La meilleure température de
la crème, pour que le beurre s'en sépare,
paraît être de 00o environ de Fahrenheit,
et, pendant les froids, on peut l'élever à
cette température, ou même davantage, en
y ajoutant un peu d'eau chaude, ou, lors-
qu'on se sert d'une petite baratte, en la
mettant dans de l'eau chaude.

On enlève ensuite le beurre, on le lave,
on le pétrit avec soin dans de l'eau froide,
jusqu'à ce qu'on en ait bien extrait tout le
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lait, ce qu'on reconnlaîtra lorsque l'eau sor-
tira claire; on peut alors se servir du
beurre, ou le saler pour le conserver. Telle
est la méthode employée lorsqu'on bat la
crème séparément; mais, lorsqu'on la bat
avec le lait, la manière diffère un peu:
dans ce dernier cas, on met tout le lait
d'une traite dans les vases à rafraîchir, afin

qu'il arrive à la température de la laiterie;
on le met ensuite avec la crême dans un
grand baril, où il devient aigre, ot il s'y
lforme une légère coagulation. On peut le
laisser dans ce baril depuis deux ou trois
jours jusqu'à une semaine, et, lorsqu'on
en a une quantité suffisante, on le met
dans la baratte.

REVUE COMMERCIALE.

PRIX COURANT DES DENR2EES DE bIONTEEAL.

Montréal, 26 janvier.

FRIuN-De Blé par quin....
d'Avoite - . .
Blé-dlInde - .

GRîsBépar minot..
Pois -

Orge par 50 lh....
Avoine par 40 lbs ..
Sarrasin par minot..
Lian
Mil -

Blé-d'Inde-
1,Ê(ums-Patates, poche....

Fèves -

Oignons par tresse.,
L,TzEIEU1iI frais par doz.

Beurre frais par lb..-
Beurre salé -, -

DIVERS-Sucre d'érable par lb.

S n)
16 6
1l O
f00
7 3
3 9
2 9
1 8
2 6
8 0
8 0
4 0
1 8
5 0
0 3
1 2
1 3
1 0
0 6

s

12
o
7
4
3

3

4
2
6
o

0

Mdiel par lb.
Saindoux -

Lard frais par 100 lb.
Boeuf-
Lièvres par couple..

VOLAILLs-Dindes par couple.
Dindes jeunes -

Oies-
canards -

Poules -

Poulets -

GIBIERS-Canards sauvages..
Pleuviers par couple.
Bécassines -.
Coqs de bruyères...
Pigeons -
Perdrix -
Tourtes par doz....

FRICITs-Pommes par quart..
Pêches par boite ...
Oranges-
Citrons-
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